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fragments pour 
saisir C actualité 
géopolitique de 
notre ‘Europe 


par fpèert S teneurs 


Notre rédacteur-en-chef Robert Steuckers a entrepris 
une tournée de conférences sur la géopolitique en 
novembre de cette année qui Va mené successive- 
ment à Sababurg/Hofgeismar, à Cologne, à Saint- 
Germain-en-Laye ; en janvier et en février 1 988, cette 
meme conférence est prononcée à Limoges, Poitiers 
et Amiens; le texte ci-dessous reprend les réflexions 
sur l'actualité qu'a suscitées chez lui la lecture du 
Monde Diplomatique de janvier 1988, réflexions 
qu'il a communiquées à ses auditeurs. 

La lecture du Monde Diplomatique est un must, si 
toutefois on se montre capable de manier, avec une 
certaine dextérité, une grille critique qui puisse, dans 
le mensuel de Claude Julien, sélectionner au tamis 
les éléments positifs et rejeter les éléments négatifs. 
Par éléments positifs, nous entendons le recense- 
ment méticuleux de tous les faits d'impérialisme 
dont nous sommes victimes de la part des Etats-U- 
nis; par éléments négatifs, nous entendons tous les 
reliquats d’idéologèmes iréniques, christianomor- 
phes, moraux et gauchistes. Certes, la paix, envisa- 
gée par ces idéologies de l'espoir, est souhaitable en 
Europe et dans le monde aujourd'hui; mais, il faut 
savoir que toute paix est une paix imposée par une 
ou plusieurs puissances dominantes: notre monde se 
partage dès lors entre une pctx americana et une pax 
sovietica comme il y eut jadis une pax britannica ou 
une pax romana. Ni la pax americana ni la pax 
sovietica ne peuvent réaliser nos aspirations pro- 
fondes d'Européens et c’est pourquoi nous devons 
espérer la disparition rapide des onires soviétique et 
américain, afin qu'advienne la pax europaea ou, 
pour être plus précis, un jus publicum europaeum, 
qui nous libérerait de toute tutelle sans imposer pour 
autant une paix dépourvue de tout dynamisme. 

La situation globale 

La situation globale dans laquelle nous nous trou- 
vons peut aisément s’expliquer à partir des concep- 
tions géopolitiques du géographe écossais Mackin- 
der (1862-1947), qui entrevoyait l'opposition entre: 

-d’une part, une Grande Ile (le Nouveau Monde do- 
miné par les Etats-Unis) avec scs «comptoirs» sur 
les franges du Grand Continent eurasien (les «Rim- 
lands» périphériques selon le vocabulaire forgé par 


Mackinder et son élève Spykman) et avec ses orga- 
nisations militaires défensives comme l'OTAN, le 
CENTO (qui a perdu l'Iran) et l’ANZUS (désonnais 
dénoncé par la Nouvelle-Zélande de David Lange). 

-d'autre part, un «cœur du monde» (Heartland), 
sous domination russe, élargi à son glacis européen 
depuis 45-48 et à son glacis afghan depuis 1978 
mais amputé de son glacis sino-coréen et augmenté 
de deux bases avancées: Cuba et le Nord-Vietnam. 
Le Nicaragua sandiniste, que les pro-atlantistes ju- 
gent part intégrante de l'ordre soviétique, ne joue 
pas nécessairement la carte communiste et achète no- 
tamment des armes au Chili de Pinochet! 

Ce dualisme actuel montre que nous ne sommes pas 
maîtres de notre destin et que nos nations ont dérogé 
et ont été ravalées au rang de simples «comptoirs» 
d'un impérialisme étranger en train de pérécliter éco- 
nomiquement (dette faramineuse), socialement (les 
USA deviennent une société de services et abandon- 
nent la production) et culturellement (déclin catastro- 
phique des établissements d’enseignement). C’est 
curieusement cet échec retentissant que nos libéraux, 
anciens et nouveaux, nous proposent, sans rire, 
comme «modèle»... 

La niaiserie du 

catastrophisme 

Avec ce déclin américain en guise d’arrière-plan, les 
officines pro-atlantistes diffusent une propagande 
catastrophiste, visant à dire que l'«Occident» est mi- 
litairement faible au point de ne pas pouvoir résister 
à un assaut soviétique. La pierre angulaire de cette 
fiction propagandiste, c'est l'affirmation du déséqui- 
libre quantitatif entre l’OTAN et le Pacte de Varsovie 
(PV) quant au nombre de chars alignés. Le PV pos- 
sède en effet une masse de chars nettement plus im- 
ressionnante que l’OTAN, mais la plupart de ces 
lindés sont déclassés tandis que ceux de l’OTAN 
sont modernes et appuyés par d'excellentes armes 
portables anti-chars. Le déséquilibre est dès lors 
fictif. Notre position, dans ce aébat, ne sera pas de 
dire que les Etats européens, qui sont bon grè mal 
grè dans l’OTAN, doivent baisser la garde et cesser 
de s'armer mais au contraire de les exhorter à con- 
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server leurs atouts militaires pour préparer un 
avenir dissocié de l'Amérique. 

La fiction catastrophiste des philo- atlantistes s'avère 
d'autant plus vide de sens que la comptabilisation 
qu’ils instrumentalisent ne tient jamais compte des 
effectifs des armées suédoise, yougoslave, suisse et 
autrichienne. Cest oublier que ces pays se situent 
entre le territoire du PV et l'Europe occidentale in- 
féodée à l’OTAN et que, forcément, en cas d'atta- 
que, il faudra bien que les Soviétiques leur passent 
sur le corps, ce qui rend le morceau assez dur à ava- 
ler... Cest omettre d'informer le public que la Suè- 
de prépare une formule d'arme blindée pour les an- 
nées 1990, que la Suisse peut mobiliser plus d'hom- 
mes que la France, que la Yougoslavie peut aligner 
1.600.000 soldats et que seule T Autriche a une 
armée dérisoire. 

L’Europe, seule victime du 

catastrophisme 

En dehors de toute logique propagandiste, le catas- 
trophisme est-il finalement de mise? Ne joue-t-il pas 
sur le moral des troupes? En entendant répéter sans 
cesse que la disproportion est telle entre l'OTAN (+ 
France) et le PV, les soldats occidentaux ne ris- 
quent-ils pas d'être complètement démoralisés? Il y a 
tout lieu de le croire. Mais, il y a pire: derrière la lo- 
gique fictive de cette propagande, seule l'Europe 
sort vaincue. En effet, le catastrophisme, s'articulant 
sur le plan conventionnel (les chars et l’infanterie), 
l'OTAN se rabat sur l'expédiant nucléaire, que seuls 
les Etats-Unis peuvent faire valoir de façon égale 
aux Soviétiques. Ipso facto, la présence américaine 
devient indispensable. Et nous nous contraignons 
dans la foulée à accepter de payer partiellement les 
fabuleux déficits commerciaux américains, au détri- 
ment de notre classe ouvrière, de nos paysans, de 
nos firmes nationales. 

L'arme propagandiste du catastrophisme est toute- 
fois à double tranchant: elle engendre un "à quoi 
bon" chez les soldats de l'OTAN et elle suscite un 
mouvement contestataire dans la population alleman- 
de, qui rel jse, surtout après les derniers accords 
Reagan-Gorbatchev, de se retrouver en toute exclu- 
sivité aux premières loges pour contempler les 
éclairs et les champignons nucléaires en cas de con- 
frontation est-ouest... Les Etats-Unis payent cher 
l’indulgence qu’ils réclament aux Européens pour 
leurs dettes: une masse de soldats alliés démoralisés 
à l'avance et une opinion publique hostile dans le 
pays qui est le pilier conventionnel principal de 
l'OTAN. A moins que les Etats-Unis ne soient con- 
tradictoires qu'en apparence et ne pensent pas vrai- 
ment à la guerre militaire, mais à la seule guerre éco- 
nomique... 

Le catastrophisme a donc une fonction bien précise 
dans la stratégie du Pentagone: effrayer les opinions 
publiques européennes et les parlementaires incultes 
de façon à ce qu'aucune alternative cohérente au pa- 
rapluie nucléaire américain ne puisse s'articuler et 
remplacer la situation globale présente, où, finale- 
ment, ni Européens ni Américains ne trouvent leur 
compte. 


L'idée d'une réactivation de l’UEO devient pourtant 
intéressante à aborder quand on examine attentive- 
ment les raisons qu’invoquent tant ses partisans que 
ses adversaires. Avec un minimum de culture histo- 
rique, on se souviendra du débat qui opposait avant 
guerre aux Etats-Unis les isolationnistes et les inter- 
ventionnistes (Roosevelt) et on se rendra compte que 
ce débat, précisément, s'axait sur la question de sa- 
voir si les Etats-Unis devaient être présents ou non 
en Europe ou en Extrême-Orient. Aujourd'hui dès 
lors, on pourrait affirmer que les partisans de la ré- 
activation de l'UEO sont les héritiers partiels des 
isolationnistes et que les adversaires de cet hypothé- 
tique pilier européen sont les héritiers partiels des in- 
terventionnistes. 

Partisans et adversaires de 
l'UEO aux Etats-Unis et en 

Europe 

Aux Etats-Unis, les partisans de l’UEO avancent 
l'argument que ce pilier permettrait aux Etats-Unis 
de limiter leurs dépenses militaires et de faire mieux 
face à leur dette extérieure. Les adversaires améri- 
cains de l’UEO, demeurant en fait dans la logique 
des interventionnistes rooseveltiens, rétorquent que 
l'émergence d'un tel pilier provoquerait une indé- 
pendance de l'Europe vis-à-vis des USA, ce qui, 
dans la situation actuelle qui est une situation de 
guerre économique, constituerait un danger sérieux 
pour les Américains. En effet, le pilier européen se 
développerait de manière auto-centrée, achèterait son 
matériel militaire et ses équipements civils sur place, 
ce qui limiterait du même coup les exportations amé- 
ricaines et diminuerait les profits du complexe milita- 
ro-industriel. 

En Europe, les partisans de l'UEO se retrouvent 
chez ceux que la théoricienne non occidental iste bri- 
tannique Mary Kaldor (1) nommaient les «bonapar- 
to-gaullistes», les «social -bonapartistes» ou les «so- 
cialo-gaullistes»; c’est-à-dire, en gros, chez les so- 
cialistes qui luttaient pour un auto-centrage des éco- 
nomies et chez les instances militaro-industrielles eu- 
ropéennes. Ces dernières sont les concurrentes di- 
rectes des consortiums américains; ceux-ci se sou- 
viennent que Dassault, Saab, Westland ou MBB 
(Messerschmidt-Bolkow-Blohm) les ont rudement 
concurrencés dans le Tiers-Monde et dans le monde 
anglo-saxon «périphérique» (les avions «Mirages» 
au Pérou, en Australie, en RSA, etc.) et sont sus- 
ceptibles de les concurrencer encore dans l’avenir 
(vente d'Airbus à la Chine grâce à l'entremise du 
bourgmestre socialiste de Hambourg, von Dohnan- 

yi). 

Les adversaires européens du pilier européen sont en 
revanche tous les politiciens qui parient sur le désar- 
mement et souhaitent une diminution des dépenses 
militaires. Ce souhait, porté par le mirage idéologi- 
que de la paix perpétuelle, rencontre très curieuse- 
ment les préoccupations anti-européennes du lobby 
militaro-industriel américain... 


L’indépendance continentale, 
c’est diminuer les frais 
militaires et augmenter la 

puissance 

En conséquence, il est facile de démontrer que paci- 
fistes européens et marchands de canons américains, 
hostiles à l'Europe, ont, consciemment ou incons- 
ciemment, le même objectif: perpétuer la tutelle qui 
pèse sur l'Europe, avec son corollaire, le chômage 
de masse dû à un manque d'investissements dans les 
technologies de pointe, qu'elles soient militaires ou 
civiles. Tandis qu’isolationnistes américains, favora- 
bles à une autonomie de l'Europe, et indépendantis- 
tes européens, soucieux de développer leur propre 
industrie d'armements, sont des alliés potentiels, 
surtout si l'on se souvient que les isolationnistes 
d'avant-guerre étaient partisans d'une autonomie se- 
mi-autarcique des nations et de regroupements d'E- 
tats par affinités culturelles. 

En attendant que de tels vœux puissent se réaliser 
sans heurts, le complexe militaro-industriel améri- 
cain, avec l'aide de nos irénistes libéraux, sociaux- 
démocrates, christiano-verbeux ou écologistes, sa- 
bote les coopérations inter-européennes en matière 
d'armements; cette politique de sabotage prend di- 
rectement la succession du fameux «marché du sièc- 
le» de 1975, quand les Américains avaient torpillé 
SAAB, producteur de l'Euro-Bomber Viggen, et 
mis Dassault hors course. La fin 1987 a connu le sa- 
botage délibéré de l'euro-chasseur anglo-italo-hispa- 
no- allemand, parce que les Américains ont refusé de 
céder des brevets de radar aux Britanniques, obli- 
geant du même coup les Européens à investir dans 
cette branche de l'avionique et à postposer la réali- 
sation définitive de l'euro-chasseur. La construction 
d'euro-chasseurs, d'euro-chars ou d'euro-hélicoptè- 
res (cf. le projet franco-allemand) permettrait l'adop- 
tion d'un armement standardisé pour les armées eu- 
ropéennes, ce qui diminuerait les frais tout en aug- 
mentant leur puissance défensive et offensive. L'ar- 
gument de ceux qui veulent réduire les dépenses mi- 
litaires se verrait ipso facto exaucer, sans léser la 
puissance de nos forces. 

Resituer tous les faits 
dans un contexte global 

La faiblesse de l'Europe vient du chaos institutionnel 
européen et du chevauchement des compétences 
entre les diverses institutions qui président au destin 
actuel de notre continent. Ainsi l'OTAN, géré par 
Lord Carrington, refuse d'informer l'UEO (alors 
que tous les membres de l'UEO sont membres de 
l'OTAN) si un seul allié s'oppose à la 
divulgation d'une information. On voit tout de suite 
de quel «allié» (?) il s'agit... Cette hostilité de 
l'OTAN à l’encontre de l'UEO — qui pourtant ne se 
montre guère agressive — en dit long sur l'état réel 
de l'alliance atlantique, laquelle n'existe plus qu'en 
façade et pour le bénéfice de ceux qui s'y sont taillé 
un fief. 

Kennedy et Kissinger, pour qui le Pacifique sem- 
blait avoir plus d'importance que l'Europe, souhai- 


L'UEO: un pilier 
européen potentiel 


Des voix se sont pourtant élevées, de part et d'autre 
de l'Atlantique, pour suggérer une solution: le ren- 
forcement de l'UEO (Union Européenne Occidenta- 
le), censée devenir un pilier européen autonome 
dans la défense atlantique. Même si cette idée d'eu- 
ropéanisation et d'autonomie recèle des perspectives 
intéressantes, nous aurions tendance à demeurer du- 
bitatifs car le projet reste «occidental» — donc «hé- 
miplégique» puisqu'il ne tient compte que d’une 
moitié de notre continent — et «atlantique» — ce qui 
implique que l'on reste dans cette logique qui fonc- 
tionne à partir d'une métropole ouest-atlantique amé- 
ricaine et d'un ensemble de «comptoirs» est-atlan- 
tiques européens, lesquels sont alors automatique- 
ment limités dans leur liberté d'action. Situation in- 
tolérable pour ceux qui ont le souci de la souve- 
raineté de nos peuples. 


Troupes américai- 
nes en RFA. Ces 
militaires ne pour- 
raient pas faire face 
aux troupes aguer- 
ries de TEst. Bien 
qu'encadrées par de 
bons officiers , ces 
soldats sont souvent 
quasi analphabètes 
et le mythe améri- 
cain empêche toute 
discipline construc- 
tive. La solution : les 
remplacer par ddes 
Européens ; ce qui 
signifie envisager 
une autonomie tota- 
le de notre continent 
en matières militai- 
res. 





taient que le pilier européen se développe, afin de 
concentrer un maximum de budgets américains à 
d'autres tâches. Le lobby mi litaro industriel s’est 
chaque fois opposé à leurs desseins, parce que, pour 
lui, l’indépendance européenne signifiait une con- 
currence accrue à laquelle il n’était pas en mesure de 
faire face. Cette hostilité, vieille de plusieurs décen- 
nies, ancrée dans la tradition inaugurée par Roose- 
velt, doit être replacée aujourd’hui dans un contexte 
global, où la balance commerciale américaine est dé- 
ficitaire non seulement face au Japon, à l'Europe oc- 
cidentale et au Canada mais aussi face à l’Amérique 
Latine et à l'Afrique Noire! 

Si, par exemple, l'aéronautique européenne rassem- 
ble ses énergies et parvient à créer un pôle européen 
de l'aviation civile et militaire, bon nombre de pays 
extra-européens viendront s’y fournir, condamnant 
du même coup à la stagnation un des seuls secteurs 
où les USA enregistrent des bénéfices. En effet, 
l'aéronautique américaine constitue un secteur où les 
USA encaissent un surplus de 8% par rapport à leur 
moyenne. L’apparition d'un pôle européen de l'avia- 
tion provoquerait aussitôt le déclin définitif et irré- 
médiable de ce secteur. Au vu de ces faits, nous de- 
vons forcément constater que nous vivrons bientôt 
des années décisives: le saut technologique que !’Eu~ 
ropc devra parfaire, l'échéance de 1992, la nécessité 
de retrouver le plein emploi, l'urgence d'introvertir 
les flux de capitaux et de juguler l’extraverskm cala- 
miteuse de nos économies nationales, sont tous phé- 
nomènes qui vont entraîner une épreuve de force en- 
tre les deux rives de l'Atlantique. 

L'UEO et la question 

allemande 

L'UEO, si elle se reconstitue, englobera bien sûr la 
RFA, mais pas à n’importe quelle condition. Sans la 
RFA, l'UEO nouvelle mouture sera trop faible pour 
faire face aux défis américains et japonais. Quant h 
l’Allemagne, elle ne peut accepter la nature première 
de l'UEO, alliance anti-allemande, et doit faire valoir 
sa volonté de préserver le dialogue inter-allemand 
(RFA-fRDA) et les liens économiques et culturels 
privilégiés qui en découlent. La césure qui s'opère 
au sein de l'alliance atlantique, la réactivation suggé- 
rée de l'UEO, la proximité de l’échéance 1992 si- 
gnalent une difficulté fondamentale à articuler tous 
ces phénomènes et à les amener sous un dénomi- 
nateur commun. La logique occidentale, qui sous- 
tend tous les discours médiatiques et journalistiques, 
occulte encore et toujours le fond réel du problème 
européen: ce fond réel, c'est la question allemande. 

Sans résolution de la question allemande et, partant, 
de la question que soulève la cohésion de toute l'Eu- 
rope Centrale (Mitteleuropa), il est inutile de songer 
à dépasser l'actuel statu quo car il s'avérera dans ce 
cas impossible de fondre notre continent en un bloc 
géopolitiquement cohérent. L’UEO, malgré ses vel- 
léités d'indépendance, demeurera une frange littora- 
le, une juxtaposition de «comptoirs», sans la pro- 
fondeur territoriale germanique, ouverte sur l'Euro- 
pe trans-elbienne et danubienne. 

En tant que Français, Claude Julien souhaite, à juste 
titre, que la RFA garde sa position centrale, en entre- 
tenant de bonnes relations avec la CEE, en conser- 
vant intacts et en renforçant ses liens inter-alle- 
mands, en s'ouvrant à l’Est (en commençant par la 
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Valeurs et sensibilités politiques des jeunes en 
France et en Allemagne des années 60 aux années 90 
(Autrement, Paris, 1987). 

Les manœuvres «Moineau Hardi» doivent être criti- 
quées, non pas dans leur principe de base qui est de 
faire collaborer des militaires français et allemands, 
mais dans leur orientation géopolitique globale. La 
France et la RFA y sont demeurées appendices atlan- 
tiques, tournées contre l’Est, contre les pays frères 
de l'Europe centrale, contre les Hongrois, les Tchè- 
ques et les Polonais. Français et Allemands ne se 
sont pas donné des tâches eurocentrées à parfaire 
mais ont copié la logique hémiplégique imposée de- 
puis 1949 par l'Amérique. La RFA a eu, quant à el- 
le, la sensation de changer de suzerain; elle a eut 
l'impression qu'un nouveau maître la poussait con- 
tre les cousins est-allemands, au détriment des rela- 
tions inter-allemandes. Ce pôle franco-allemand-là, 
qui se veut renforcement de l’UEO, vise à rattacher, 
à ancrer plus solidement la RFA à l'Ouest et à jugu- 
ler le processus de rapprochement inter-allemand, 
prélude à une réunification tant attendue et inserite 
comme projet dans le préambule de la constitution de 
la RFA, adoptée en 1949. L'attitude occidentaliste 
refuse de voir que les relations inter-allemandes et 
les liens plus charnels que la RFA peut entretenir 
avec les pays de l’Est, sont des démarches nécessai- 
res à la réunification future de l'Europe. 

Ces réticences allemandes se trouvent paradoxale- 
ment confortées par la critique émise par l'état-major 
britannique à l’encontre des manœuvres «Moineau 
Hardi». Pour les officiers britanniques, ce pôle fran- 
co-allemand, s'il doit fonctionner conformément au 
schéma de l’opération de cet automne, est une aber- 
ration. En effet, si toute l'armée française se porte 
sur l'Elbe, l’OTAN (les militaires britanniques res- 
tent dans la logique atlantique) dégarnira ses réser- 
ves, d'où il résultera un «trou» logistique immense. 
Cette critique montre clairement que la vocation géo- 
politique naturelle de la France n'est pas centre-euro- 
péenne mais atlantique, méditerranéenne et africaine. 

Ni côte à côte, ni face à face 
mais dos à dos: voilà la 
recette d'une réconciliation 
franco-allemande 


Les relations franco-allemande du siècle dernier et 
celles qui ont précédé et suivi les deux guerres mon- 
diales de cc siècle procédaient d’une logique du face 
à face, résultat des politiques de Richelieu et de 
Louis XIV. Ce «face à face» a donné Verdun, 
1.350.000 morts français et 2.000.000 de morts al- 
lemands (sur tous les fronts) pour un enjeu territo- 
rial, l’Alsace, qui ne comptait que 1,5 millions d'ha- 
bitants! Briand, Stresemann, Schuman, Benoist-Mé- 
chin et Otto Abetz sont autant de grands esprits qui 
ont compris que cette logique ne conduisait qu’à 
l’impasse et qu'à l’horreur. Dans les années 50, 
sous l'impulsion d'une logique occidentale, on a 
voulu, avec Adenauer, remplacer la vieille logique 
du «face à face» par une logique du «côte à côte» 
contre un ennemi oriental commun, sans voir que 
cette logique ravalait la RFA au rang d'une nouvelle 


Le potentiel militaire 
suédois n'est jamais 
comptabilisé dans 
les totaux relatifs à 
la défense euro- 
péenne présenté par 
l'OTAN. C'est ou- 
blier une firme de 
pointe dans l'élabo- 
ration et la fabrica- 
tion de pièces d'ar- 
tillerie modernes : 
Bofors qui, avec la 
firme suisse Oerli- 
kon, contribue à 
donner un poids 
capital aux neutres. 
Ci-contre, une vue 
de l'usine Bofors à 
Karlskoga en Suè- 
de. 


Troupes ouest-alle- 
ntandes, équipées 
de matériel alle- 
mand: chars léo- 
pard et hélicoptères 
MBB. La RFA peut 
devenir un arsenal 
européen, à condi- 
tion de collaborer 
avec des firmes sué- 
doises, françaises, 
britanniques, ita- 
liennes, belges, etc. 
La qualité de ce ma- 
tériel est indiscuta- 
blement supérieur à 
ses équivalents 
américains . Quand 
en tirer 
leçons politi- 
ques? 


Hongrie) et en trouvant des débouchés ailleurs dans 
le monde. Tous les compatriotes de Claude Julien 
n'ont pas cette clairvoyance et cette sagesse. Le 
spectre de Richelieu hante toujours la diplomatie 
française qui rêve parfois encore d'un espace danu- 
bien tronçonné en petits morceaux. Ces reliquats de 
germanophobie nous obligent à rouvrir le vieux dos- 
sier du contention germano-français, malgré l'eu- 
phorie de la réconcialiation que l’on chante de part et 
d'autre du Rhin depuis Adenauer. 


Comment résoudre le 
contentieux franco-allemand? 


Première question: où en est ce contentieux aujour- 
d'hui? Où en est-il à l'heure de la collaboration mili- 
taire (véhicules Peugeot-Mercedes) et du projet de 
brigade franco-allemande? Les manœuvres «Moi- 
neau Hardi, Kecker Spatz» ont permis de tirer quel- 
ques leçons utiles: 

1) L’opération a pu se concrétiser grâce à l'appui des 
satellites américains; de ce fait, elle révèle une dé- 
pendance inquiétante des Français et des Allemands 
vis-à-vis des Américains, dépendance rendant ur- 
gente une politique spatiale européenne commune. 

2) La disparité des matériels a sauté aux yeux des 
observateurs. Notamment, le matériel français de 
franchissement des rivières est trop vétuste, ce qui a 
failli faire échouer une partie de l'opération. 

3) Le refus des soldats et des officiers allemands 
d'accepter le code disciplinaire français, jugé trop ar- 
chaïque et trop autoritaire, laisse entrevoir un problè- 
me de société et remet sur le tapis la différence sou- 
lignée par les sociologues d'avant-guerre (notam- 
ment Raymond Aron et Victor Leemans) entre la 
structuration communautaire de la société allemande, 
impliquant une discipline librement consentie et très 
efficace, et la structuration sociétaire française, im- 
pliquant une discipline autoritaire, mal acceptée et, 
du coup, moins efficace. Quel type de structuration 
faudra-t-il adopter dans l'Europe de demain? La 
France devra-t-elle calquer la logique sociale de la 
RFA et se décentraliser à l'instar du modèle alle- 
mand qui a fait ses preuves et a su intégrer une con- 
testation violente ou radicale (écologisme, squatters, 
commandos masqués, etc.)? Je ne crois pas utile de 
répondre ici et je renvoie au livre du journaliste ge- 
nèvois Antoine Maurice: Le Surfeur et le militant. 
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A droite, soldats français devant un lance-mis- 
sile Pluton. Aucun dialogue franco-allemand 
sérieux n'est possible tant que les missiles Plu- 
ton et Hadès restent braqués sur les territoires 
de la RFA et des pays du Bénélux. Italiens, 
Suisses et Autrichiens partagent le même sort, 
comme nous l'indique la carte ci-contre, où 
sont schématisés les portées réelles de ces fu- 
sées. Tout discours sur la réconciliation franco- 
allemande ou tout idéal grand-européen doit im- 
pérativement s'opérer ou s'affirmer par le dé- 
mantèlement complet et inconditionnel de ces 
missiles. S'ils ne sont pas démontés, l'armée 
française apparaît comme une menace pour le 
reste de l'Europe. Cette perspective, Chévène- 
ment l'a comprise; il vient de déclarer lors d'un 
débat organisé par le Spiegel (n°8, 22-11-88), 
avec la participation des socialistes Glotz (RFA) 
et Occhetto (It.), que ces fusées doivent être dé- 
mantelées. Rappelons que Glotz est un théori- 
cien très pertinent du renouveau mitteleuro- 

pâisch. 

«Confédération du Rhin», que les USA ou la France 
pouvaient instrumentaliser à loisir contre l'adversaire 
russe, sans lui laisser la moindre souveraineté et en 
confisquant sa mémoire historique par la «rééduca- 
tion». 

Cette logique du «côte à côte», De Gaulle avait fini 
par en entrevoir l'inutilité à long terme; quand il dé- 
clara que la France n'avait plus d’ennemi, quand il a 
souhaité la réunification de l'Allemagne et quand il a 
voulu réamorcer une politique américaine au Pérou, 
en Argentine et au Québec, De Gaulle a tacitement 
renoncé au rôle d’arbitre contraignant qu'avait 
joué la France de façon si désastreuse en Europe 
Centrale depuis Richelieu, en ruinant la cohésion de 
cet espace-noyau de la civilisation européenne. 

En proclamant «Vive le Québec libre!», De Gaulle a 
signalé au monde que la France regrettait — trop 
tard, il est vrai — de n'avoir pas eu au 18ème siècle, 
une politique américaine qui aurait empêché les E- 
tats-Unis de prendre leur envol et favorisé la nais- 
sance de divers Etats sur le continent nord- américain 
(une Louisiane et un Québec français, une Floride 
espagnole, une Amérique du Nord britannique au 
Canada, un Alaska russe, une Amérique réduite aux 
13 colonies initiales, un grand Mexique,...). L'A- 
mérique du Nord, comme l'Amérique du Sud, aurait 
été «balkanisée», au plus grand profit de l'Europe. 
La diversité européenne n’aurait pas eu à affronter 
un bloc homogénéisé. 

La seule dynamique rentable de l'histoire de France, 
ç'aurait été d'absorber le trop-plein démographique 
germanique, allemand et flamand, et de l'intégrer, de 
le lancer au-delà de l'Atlantique, de la Méditerranée 
et en Afrique et non de le contenir aux frontières 
septentrionale et orientale. La France est «France» 
parce que la Gaule a été fécondée par l'élément 
franc. Le refus historiographique de la germanité 
française par la révolution de 1789, qui s'identifia 
avec Siéyès au fond gallo-roman, a eu pour résultat 
de priver la France d’un apport démographique ger- 
mano-flamand (au 19ème siècle, la France refuse 
l'entrée d'artisans allemands, jugés trop «révolution- 
naires»; en 1926, elle expulse des paysans fla- 
mands). Par conséquence, la France de Siéyès n'a 
pu rentabiliser correctement son territoire. Ce man- 
que démographique a conduit à là politique actuelle 
d'immigration afro-asiatique désordonnée; en fait, 
depuis 200 ans, la France freine les immigrations 
venues du nord, conformes à l'histoire indo-euro- 
péenne et à la géographie, et favorise les immigra- 
tions trans-méditerranéennes (2). 

La France doit démanteler les 
missiles Pluton et Hadès! 

La logique du «face à face», malgré son remplace- 
ment par la logique du «côte à côte», demeure pré- 
sente dans la stratégie qui consiste à aligner des mis- 
siles Hadès et Pluton le long des frontières belge et 
allemande. En cas d'attaque contre l'Hexagone, l'é- 
tat-major français envisage froidement de transfor- 
mer en désert nucléaire l'ensemble des territoires 
belge et allemand, pour barrer le route aux Russes. 
Ce problème envenime considérablement en coulisse 
les relations militaires entre les trois pays concernés. 
Le dialogue franco-allemand se déroule sous la me- 
nace et c'est l’état-major français qui tient le revol- 


ver! Perspective qui enchante fort peu Belges, Lu- 
xembourgeois et Allemands. Tout rapprochement 
franco-allemand est dès lors condamné à la super- 
ficialité médiatique, tant que ces fusées demeurent en 
place. Les démanteler constituerait, en conséquence, 
un premier pas vers une nouvelle Europe, débarras- 
sée des logiques obsolètes du passé. 

Si le «face à face» ne mène à rien, si le «côte à côte» 
n’est qu'un expédient tout aussi stérile, la seule logi- 
que qui doit présider aux relations franco-alleman- 
des, c’est une logique du «dos à dos», comme l’ex- 
plique le Général autrichien Jordis von Lohausen. 
Dos à dos, en effet, Français et Allemands se don- 
nent des tâches différentes, se partagent judicieuse- 
ment le travail de l’histoire, pour le bénéfice de toute 
la collectivité européenne. Si Français et Allemands 
agissent «dos à dos», ils seront véritablement «par- 
tenaires», sans qu’aucun des deux ne soit leader ou 
vassal. 

La France pourrait mobilises toutes ses forces pour 
asseoir une présence dans l'Océan Indien, pour re- 
nouer des contacts avec l’Indochine réunifiée sous la 
férule du Vietnam (3), pour peaufiner son action en 
Afrique francophone. L'Allemagne pourrait à nou- 
veau agir le long de la «diagonale» qui part de l'Is- 
lande pour aboutir en Nouvelle-Zélande, axe d'ac- 
tion suggéré au début de ce siècle par le projet de 
chemin de fer Berlin-Bagdad. Elle serait ainsi la par- 
tenaire privilégiée de l'Iran, de l'Inde et de l'Indo- 
nésie. En Afrique, Français et Allemands pourraient 
envisager une collaboration harmonieuse. Et les fu- 
sées Hadès et Pluton pourraient être modifiées et dé- 
ménagées le long de la façade atlantique, de façon à 
verrouiller, avec les sous-marins nucléaires et des 
batteries sol-air, l'accès atlantique à la forteresse 
Europe. 

Une solution conforme aux 
projets de De Gaulle, 
d' Haushofer et de Kjellén 

Cette solution du «dos à dos» correspond aux pro- 
jets de De Gaulle et aux espoirs du géopoliticien al- 
lemand Haushofer. Celui-ci n'avait-il pas exhorté 
l'Allemagne à se mettre à la tête des nations oppri- 
mées, tout comme De Gaulle avait préconisé, à 
Pnom Penh en 1966, que la France devienne le chef 
de file des peuples pauvres? Paul Marie de la Gorce, 
collaborateur du Monde Diplomatique, s'était fait 
l'écho de cette volonté dans son livre remarquable, 
La France contre les Empires (Grasset, 1969). Mais 
à ce double plaidoyer pour le non alignement et con- 
tre les impérialismes, il faut ajouter la carte suédoise, 
ce que la logique «otanienne» a toujours empêché. 
Introduire Stockholm dans nos réflexions sur l'Eu- 
rope, ce n'est pas sacrifier à un quelconque mythe 
Scandinave, mais procède d'une volonté d'ouverture 
aux Etats neutres et à la logique introvertie de l'éco- 
nomie suédoise, qui s'est avérée capable de cons- 
truire ses propres industries informatique, bio- 
technologique, militaire et aéronautique. La Suède 
obéit aux principes politiques établis par Gustave- 
Adolphe, contemporain de Richelieu et fondateur, 
comme lui, d'une Académie Royale, destinée à ca- 
talyser l’énergie des scientifiques pour le bien de 
l'Etat. 

Au 20ème siècle, le géopoliticien Kjellèn, maître à 


penser de Haushofer, représente, par son œuvre, 
l'apport suédois à la pensée politique néo-européen- 
ne. La synthèse de demain devra être gaullienne, 
haushoférienne et kjellénienne, de façon à intégrer 
les logiques anti-impérialistes de De Gaulle et de 
Haushofer, à effacer les legs négatifs de Richelieu, à 
assimiler le principe d'intravertion économique ren- 
table de l’industrie suédoise et à favoriser les colla- 
borations entre firmes des trois pays (cf. le tandem 
Matra-Ericsson, belle réussite qui ferme à ITT le 
marché français). 

Et l'Angleterre? 

Les géopolitiques induites par les projets d'Haus- 
hofer, de De Gaulle et de Kjellèn, sont toutes de na- 
ture «continentale» et hostiles à la stratégie thalasso- 
cratique et «carthaginoise» des Anglo-Saxons. L'en- 
nemi désigné, c’est l'axe Londres- Washington, scel- 
lé par Churchill et Roosevelt dans l'Atlantique entre 
le 9 et le 12 août 1941. Or, depuis, l'Angleterre a 
perdu son Empire et se retrouve un peu isolée à la li- 
sière du continent. La logique néo-européenne ne 
peut en aucun cas rejeter l'Angleterre dans les bras 
des Etats-Unis. 

Bien sûr, avec l’avènement du néo-churchillisme de 
Thatcher, la Grande-Bretagne est à l'encan: la Dame 
de Fer (qui est en fait Dame de Paille) vend des in- 
dustries importantes aux firmes japonaises (Honda- 
Triumph), installe des zones franches dérégulées en 
Ecosse pour Hitachi. Les travailleurs qui veulent 
trouver un emploi dans ce complexe d'Hitachi doi- 
vent promettre de renoncer à tous droits sociaux et à 
quitter l'entreprise sans dédommagement à l'âge de 
35 ans! En bref, ces hommes et ces femmes renon- 
cent aux acquis sociaux impliqués par la nationalité 
britannique et redeviennent esclaves taillables et cor- 
véables à merci. La Grande-Bretagne se trouve à 
l'heure actuefcdevant un choix pénible: ou devenir 
colonie des multinationales nippones et yankees ou 
accrocher son destin à celui du continent. Rapellons- 
nous l'affaire des hélicoptères Westland que That- 
cher et Lord Brittan ont vendus aux Américains, 
alors que Lord Hesseltine, ministre conservateur, 
voulait créer un pôle européen de l’hélicoptère avec 
les Français et les Allemands. L'affaire Westland 
indique qu'une partie de l'establishment britannique 
souhaite participer à la construction de l'Europe et 
aux projets grand-européens. L’objectif à poursui- 
vre, c'est de précipiter la chute du néo-churchillisme 
de Thatcher et de remplacer sa stratégie socio-éco- 
nomique de la dérégulation par une régulation pla- 
niste de type gaullien. 

Ce tour d'horizon européen en ce début de 1988 est 
bien sûr encore fort incomplet. Dans le cadre d'un 
exposé historique sur la notion de géopolitique, j'ai 
voulu ajouter les quelques illustrations ci-dessus, 
afin de connecter un appareil conceptuel, élaboré par 
divers théoriciens depuis une centaine d'années, à 
l'actualité immédiate. 

Robert STEUCKERS. 

Notes 

(1) Cl. Mary Kaldor, The Disintegrating West, Harmonds- 
worth, Pcnguin, 1979. Cet ouvrage nous révèle toutes les op- 
positions entre l'Europe et les Etats-Unis jusqu'en 1978. En 
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«L’homme se 
construit en 
temps de crise» 

par Pierre Krebs 


fin de volume, l'observatrice britannique souligne que l’éman- 
cipation européenne sera avant tout militaire et diplomatique. 
De cette manière, clic admettait implicitement que le politique 
dominait l’économique dans la genèse des Etats, des Empires 
ou des Grands Espaces. La faiblesse de la CEE, c’est d'avoir 
toujours inverser les termes de cette logique étemelle de l’his- 
toire. 

(2) Qu'on ne se méprenne pas quant aux intentions de ce para- 
graphe: il ne s'agit nullement de nier les fondements de tout 
nationalisme français, mais de restituer une perspective que la 
pensée politique française a perdue depuis l'avènement du my- 
the gallo-romain de la Révolution de 1789. Paradoxalement, 
les révolutionnaires réinstaurent la logique anti-germanique et 
anti-impériale de Richelieu, tout en prônant un centralisme ri 
goureux, dont l'essence philosophique est «mécanicistc» et an- 
ti-organique. Le centralisme chronologiquement antérieur de 
Richelieu n’était pas autre, au vu des innombrables révoltes 
populaires qui ont ponctué son «règne». La référence germani- 
que, portée par la noblesse et le paysannat libre de souche 
franque, saxonne, burgondc ou wisigothique, a disparu au pro- 
fit d'un mythe gallo-romain, ce qu'ont déploré des hommes 
comme Gobineau ou Taine, tous deux critiques à l’endroit de 
la Révolution. L'Action Française de Maurras, née à la fin du 
19èmc, se fonde dès lors sur une contradiction majeure: elle 
réfute la Révolution et scs conséquences, tout en érigeant Ri- 
chelieu, préparateur du centralisme révolutionnaire, au rang 
d'idole. L'AF ne reprend pas le mythe gallo-romain de Siéyès, 
rejette le mythe nordico-gcrmaniquc de Taine et Gobineau et 
choisit une échappatoire dans l’idéal gréco-romain, abstrait et 
esthélisant (ce que lui reprochait Péguy). Ces bricolages idéo- 
logico-historiqucs ont contribué à affaiblir considérablement la 
pensée politique française, et notamment le nationalisme, car 
ils ne faisaient pas appel à l'histoire réelle, comme les écoles 
allemandes, mais à des mythes instrumcntalisablcs, forgés 
pour la circonstance. Le mythe germanique français a été bien 
mis en relief par le Prof. André Devyver de l'Université de 
Bruxelles. Cf. Le sang épuré. Les préjugés de race chez les 
gentilshommes français de l’Ancien Régime (1560-1720), 
Editions de l'Université de Bruxelles, 1973. 

Quant à l’hostilité du nationalisme «traditionnel» français à 
l'immigration germano-flamande en France au 19èmc siècle, 
elle se perçoit très nettement dans l’ouvrage de Jacques Bor- 
diot, Le pouvoir occulte, fourrier du communisme (Editions 
de Chiré, 1976); Bordiol explique que les paysans allemands, 
affamés à cause de la Corn Law anglaise qui jugulait les ex- 
portations agricoles allemandes, que les artisans condamnés à 
l'émigration à Paris, Lyon ou Marseille et que les nationalis- 
tes des Burschenschaftcn, chassés par la réaction prussienne 
seraient à l’origine du communisme marxiste. La tactique est 
de criminaliser cette immigration, qui suit pourtant une voie 
au moins trois fois millénaire, au profit d'une immigration ar- 
tificielle transméditerranéenne, produit du colonialisme. Le 
«traditionaliste» Bordiol se fait ainsi le complice intellectuel 
des financiers de la Cité londonienne et du colonialisme répu- 
blicain, soucieux d'apporter les «Lumières» aux Africains! La 
Illèmc République a planifié sciemment l'expulsion des tra- 
vailleurs wallons, flamands, allemands et suisses, mieux or- 
ganisés sur le plan syndical, pour les remplacer par des Ita- 
liens, plus souples et plus corvéables, puis par des nord-afri- 
cains (Cf. le Iravail des démographes russes Alexandre et Eu- 
gène Kulischcr; éd. ail.: Kriegs - und Wanderzilge. Weltge- 
schichte als Vôlkerbewegung, Berlin, Walter de Gruyter, 
1932). Cet anti-nordicismc procède directement du mythe gal- 
lo-romain de la Révolution et du système scolaire bourgeois 
de Jules Ferry; en outre, la démarche de Bordiot prouve que le 
nationalisme traditionaliste français était et demeure complice 
des financiers londoniens, du patronat rétrograde français qui 
ne tolérait pas les régulations syndicales et devait forcément 
céder le pas à la machine politique moderne de Bismarck. 

Le démographe flamand Y. Van Ackcr (in: Vlaamsche Boeren- 
kolonies in Frankrijk, Stccnlandt, Brusscl, 1943) rappelle 
l'expulsion des paysans flamands du département de Seine-In- 
férieure et de Champagne cl les naturalisations forcées pendant 
l'cntrc-dcux-gucrrcs. I je 11 février 1988 (!), l'hebdomadaire As- 
pects de la France, qui venait, une semaine plus tôt de chanter 
les louanges de Reagan (sauveur de la France?), s’insurge con- 
tre le projet de Jean- Marie Le Pcn et de scs compagnons par- 
lementaires européens d’accorder la «préférence communautai- 
re» aux demandeurs d'emploi en France. Le journaliste d’Aj- 
pects de la France (un certain P.P.) écrit: «Pourquoi accor- 
derait on aux Allemands ou aux Hollandais le droit préférentiel 
de travailler en France sur des Africains francophones nés dans 
des pays issus de notre ancien Empire et dont les parents, par- 
fois, se sont battus pour l'indépendance de notre patrie?». Bel- 
le logique pour un royaliste que de s’aligner sur les pires dé- 
lires de l’anti -germanisme de 1789 et sur l’historiographiquc 
jacobine de Jules Ferry! 

(3) Lucien Outcrs, quand il était Ministre de la Coopération, 
avait voulu ouvrir un dialogue commercial avec le Vietnam 
vainqueur, unificateur de l'Indochine, afin d'ouvrir des marchés 
pour la Belgique et pour l'Europe. Les durs du néo-stalinisme 
vietnamien et les anti communistes écervelés ont fait échoué 
le projet. Comme quoi, les discours anti-communistes servent 
le Kremlin avant de servir l’Europe, puisqu’à cause de cette 
propagande, les nationalistes nord -vietnamiens ont dû céder le 
pas devant les néo-staliniens, affidés au super-gros soviétique, 
et adhérer au COMECON. 


La crise n'est pïus perçue comme un 
défi mais comme un état dans lequel 
l'homme s'installe pour ne pas avoir 

à le dépasser 

Il faut le dire haut et fort: cette époque n’est pas plus 
en crise que les époques antérieures. Ce n’est pas la 
crise qui est nouvelle: le monde est en crise depuis 
qu’il est monde. La crise est un facteur normal, né- 
cessaire, indissociable de la vie. Perçue comme un 
défi, la crise active les énergies au lieu de les 
réduire comme elle active les initiatives au lieu de les 
neutraliser. 

Or, ce qui est nouveau aujourd’hui, c’est une per- 
ception différente de la crise que l’homme ne semble 
plus envisager comme un défi mais comme une fa- 
talité, un statu quo qui pèserait, inéluctablement, 
sur les affaires du monde. Il semble avoir désormais 
inverti les pôles de la dialectique: l’homme se 
définissait, hier, par rapport au défi que la crise lui 
posait. Autrement dit, l’hômme se définissait par 
rapport aux bouleversements virtuels que provoquait 
son action sur la crise. L’homme se définissait par 
rapport au dépassement de la crise, donc par 
rapport au monde qui naîtrait après la crise. 

Aujourd'hui, l'homme semble se définir, au contrai- 
re, par rapport à l'état de crise, c'est-à-dire qu'il pa- 
raît rechercher les moyens adéquats de s'installer 
dans la crise plutôt que de la maîtriser et de la dépas- 
ser. Hier, l'homme trouvait dans la crise la motiva- 
tion de ses actions, la motivation de son engage- 
ment, la motivation de sa volonté de puissance et 
d'affirmation. On peut dire que la crise engageait le 
destin de l'homme dans la mesure où elle le forçait à 
ré agir pour créer des valeurs d’où naîtrait un nou- 
veau destin. 


Les bourgeois de Calais de Rodin 



Aujourd'hui, l'homme semble trouver dans la crise 
la motivation de sa passivité, de son désengagement, 
de sa résignation. Là gît la nouveauté radicale qui 
rend cette crise si différente de toutes les autres. 
Mais ce qui a changé, également, c'est la nature et 
l'aboutissement de la crise: car pour la première fois, 
nous sommes entrés dans l'âge égalitaire systématisé 
à tous les échelons de la culture, sur tous les axes de 
la pensée, dans tous les hémisphères humains de ce 
monde. 

Pour la première fois, le système égalitaire 
s'est planétarisé. Il menace désormais l’identité 
de tous les peuples de la terre. Dans le même 
temps, pour la première fois, la société 
sécurisante du dernier homme dont parlait 
Nietzsche a déclaré publiquement le risque hors-la- 
loi. On comprend donc que l'homme ne puisse plus 
trouver dans la crise que la matrice démente de tous 
ses défaitismes et de tous ses renoncements, de tous 
ses conformismes et de toutes ses lâchetés. Là, à 
n'en pas douter, sont les racines et les fondements 
de la société bourgeoise égalitaire qui abolit la 
puissance contre la sécurité, la raison contre la 
sensibilité, l'engagement -c’est-à-dire la foi- contre 
la planification -c'est-à-dire la loi. 

Rien n'échappe à l'homme 
qui ne cesse d'y plonger ses racines 

Et cependant, qui est à l’origine de ce renversement 
des valeurs, sinon l'homme lui-même? Qui est à 
l'origine de cette résignation, sinon l'homme lui-mê- 
me? Qui est à l’origine de ce défaitisme, sinon 
l’homme lui-même? Et d'où sont nés les problèmes, 
d'où est née la crise, sinon de l’homme lui-même? 
Aussi longtemps que l’homme voudra bien 
croire au caractère inéluctable et incoercible de cette 
fatalité, il restera l'objet de la crise, impuissant à 
réenraciner son identité, incapable de tirer de ses 
appartenances organiques la force de battre 
l'universalisme. Aussi longtemps qu’il préférera la 
sécurité qui maintient au risque qui élève, la 
rationalité qui mécanise à la sensibilité qui dynamise, 
le conformisme qui égalitarise à l'engagement qui 
personnalise, il restera l'homme démobilisé mais 
exploité d'une société bourgeoise fondée sur 
l’utilitarisme, le consumérisme, la rentabilisation et 
le profit. 

A contrario, il lui suffira de croire que cette fatalité 
n'en est plus une, que l'universalisme n'est pas irré- 
versible, que le bourgeoisisme marchand n'est pas 
immuable pour retrouver la force de conjurer et de 
recréer ce qui n'a jamais, un seul instant, échappé à 
sa maîtrise et à sa mesure pour la bonne raison que 
rien n'échappe à l'homme qui ne cesse d'y plonger 
ses racines. 

Pierre KREBS. 


Pierre Krebs est le directeur de la revue 
Elemente. Adresse de la revue: Elemente, 
Postfach 410 403, D-3500 Kassel 4L 
Les trois numéros d' «Elemente», parus 
jusqu'ici, peuvent s'obtenir auprès de notre 
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Modernité et 
communication 
de masse: 
contradictions, 
dangers et 
illusions 

par Javier ESPARZA 


Traits caractéristiques de la modernité : exigence de communication, 
nécessité d f une transparence, demande d 9 un flux libre d* informations. 
A contrario, la post-modernité se caractérise, entre moults autres 
choses , par une critique à rencontre de cette communication de 
masse , par des doutes à Vendroit de la transparence, par Vinquiétude 
face au débordement du flux informatif Cette communication qui, 
depuis le XVIIIème siècle était considérée comme un" facteur de 
libération, nous apparaît désormais comme un instrument de 
domination . D 9 énormes contradictions sociales et culturelles naissent 
de Tinformation de masse et surtout depuis V application des 
techniques modernes de communication . La télévision s 9 assied sur le 
banc des accusés. Pourtant, jamais inculpé ne fut aussi sûr de se tirer 
si facilement d 9 affaire: VOccident accuse la communication de masse 
tout en regardant un vidéo-clip. Narcisse est de retour mais cette fois 
il ne s 9 agit pas d 9 un jeune homme qui admire son reflet dans les eaux 
calmes d 9 un étang mais d 9 une masse informe qui égratigne Vécran de 
ses téléviseurs en essayant d 9 atteindre ce qui, pour elle, a déjà cessé 
d 9 exister : la réalité, Vhistoire , la vie. 


La société de l’information 


Ce nouveau monde qui naît avec l'explosion des 
techniques de communication et la culture de masse 
a reçu le nom de «société de l’information». Les ter- 
mes contemporains «société post-industrielle» et 
«société post-moderne» ou «Nouvelle Société de 
Consommation» (Faye) sont peu à peu utilisés de- 
puis la moitié des années 70 pour désigner les so- 
ciétés occidentales en tant que réseaux de flux in for- 
matifs: Daniel Bell, Alvin Toffler, S. Nora et Alain 
Mine, James Martin, J. McHale, Yoneji Misuda ou 
J.Naisbitt, entre autres, ont popularisé le concept. 

En Espagne, l'un des premiers à introduire ce tenue 
dans le monde universitaire en tant qu'objet d'étude 
— et à éditer des travaux à ce sujet — a été Francisco 
Javier Bernai. Salvador Giner accorde une certaine 
importance à ce terme; pour lui, «le faisceau de 
phénoriiènes évoqué par l’expression “société de 
l'information’* est d’une telle ampleur qu'il faut se 
demander s’il n'est pas en train de se forger ce que, 
traditionnellement, on avait coutume d'appeler un 
“mode de production”, un mode de domination et un 
ordre culturel distincts, sous ce nom, sous un terme 
proche ou sous un synonyme». Pour Giner, ce 
«faisceau de phénomènes» serait constitué de la télé- 
matique, de l’informatique, de la microélectronique, 
de la robotique, de l’intelligence artificielle, etc. 11 ne 
cite pas d’éléments aussi décisifs que la multiplica- 
tion de l’offre propre à la télévision (chaînes privées, 


antenne parabolique) ou la publicité. De toute façon, 
pour Giner, l’expression «société de l’information» 
n’est qu’«une candidate de plus, parmi d’autres ex- 
pressions également attirantes, à la définition de ce 
qui est essentiel aux étapes futures de la modernité». 

Bien que l’on puisse douter que la modernité (en tant 
que telle) soit encore à même de nous offrir des 
«phases futures», l’importance croissante de l’infor- 
mation au sein des structures socio-économiques de 
l’Occident est indiscutable. D’après Român Gubern, 
au cours des trente dernières années de ce siècle, le 
secteur électronico-informatique a dépassé celui des 
industries lourdes comme la pétrochimie et l’auto- 
mobile. Pour l’an 2000, on estime que, dans les 
pays développés, 90% de la population active tra- 
vaillera dans le secteur des services et la moitié de 
ces personnes dans des systèmes d’information ou 
des réseaux informatisés. Cette conséquence prati- 
que de l’extension de l’univers médiatique se conju- 
gue, d’autre part, avec une légitimation sociale (et 
même psychologique) de son utilisation: dans une 
société atomisée et individualiste, les média joue- 
raient le rôle (et c’est ce qu’ils font effectivement) de 
«thérapeutes sociaux» de l’individu, en essayant de 
compenser la carence d’une communauté réelle. 

Universalisation et résistance 


Comme l’écrivent Faye et Rizzi, «les média sont 
l’une des causes majeures de l’isolement individuel 


actuel mais, en même temps, leur fonction et leur 
prétention sont d’y apporter un remède. Facteurs 
d'atomisation -une atomisation dont la société de 
consommation a besoin pour survivre- ils se présen- 
tent pourtant à nous comme des antidotes contre 
l’atomisation». Nous pourrions dire que la «société 
de l’information» est celle dans laquelle la société est 
remplacée par l’information ou, plus précisément, 
celle dans laquelle la transmission technique de l’in- 
formation joue le rôle que la société elle-même déte- 
nait auparavant: définition d'objectifs, normation de 
règles de conduite, imposition culturelle de modèles, 
de formes de production économique, d'échelles de 
valeurs morales. . . 

Les conséquences sont évidentes: la société dispa- 
raît, s’évanouit dans le réseau technique de la com- 
munication de masse. Les cosmovisions particuliè- 
res et enracinées sont remplacées par une culture de 
masse homogène qui met fin aux cultures tradition- 
nelles. La communication se met ainsi au service du 
néo-colonialisme post-industriel et de la cosmopolis 
marchande. Comme l'affirme le publicitaire David 
Victoroff, «grâce aux images de marque, la publicité 
tend à construire de nouvelles valeurs symboliques, 
communes à la totalité du groupe social, et ce, sur 
les ruines des systèmes de valeurs et de symboles 
caractéristiques des sous-groupes particuliers». Un 
nouvel imaginaire collectif, universaliste, s'installe 
dans nos sociétés à l'abri de ce que Abraham Moles 
a appelé «l’opulence communicationnelle». Mais ce- 
la ne se passe pas sans résistances. Un fort courant 
critique verra dans la communication de masse — et 
concrètement dans la communication technique — 
un abîme insondable vers lequel notre société se pré- 
cipite inéluctablement. 

Le regard de la Méduse 

Evidemment, les critiques qui s’adressent à la com- 
munication de masse prirent leur envol bien avant 
l’usage généralisé des moyens technologiques les 
plus sophistiqués. Dans les années 40 et 50, une 
certaine critique que, par convention, nous appcle- 
rons «de gauche», a accusé la publicité et la propa- 
gande d'asservir les masses: Max Horkheimer, 
Theodor W. Adorno, Dwight MacDonald, Irving 
Howe ou Léo Lowenthal, voyaient, dans la culture 
de masse, un facteur de création d'une «fausse 
conscience» dans les classes populaires, qui 
annulait leur puissance révolutionnaire et les intégrait 
dans un système d'exploitation; au fond, ils ne 
critiquaient pas la communication de masse mais son 
utilisation sociale. 

La perspective de droite, qui leur était antérieure, 
était différente, elle ne critiquait pas tant la commu- 
nication que son caractère massif et technique, com- 
me on peut le voir chez Ortega y Gasset ou Cari 
Schmitt. Entre les années 60 et 70 et malgré ces criti- 
ques, la communication de masse s'est développée à 
une vitesse incroyable et elle ne manqua pas de pro- 
tecteurs pour la légitimer: tantôt on alléguait la pos- 
sibilité d’une rétroaction et d'une rétroalimentation 
(feed-back) qui affirmait que le récepteur pouvait 
contester le message en agissant selon son libre ar- 
bitre; tantôt on disait que, grâce à la communication 
de masse, l'homme moderne pouvait se détacher de 
la terre à laquelle il était lié et entrer dans une société 
où il manifesterait librement ses goûts culturels. Ce 
fut là la position défendue notamment par Edward 
Shils, Herbert Gans, Raymond Williams, Hans M. 
Enzensberger ou même Walter Benjamin. Parallèle- 
ment, et à partir du développement à grande échelle 
de moyens audiovisuels, des auteurs apparaissaient 
qui se montraient ouvertement critiques envers la 
TV: Jerry Mander écrivait ses célèbres Quatre 
arguments pour éliminer la Télévision qui jouirent 
d'une influence notable. La télévision devenait le 
principal accusé. 11 y a quelques années, David Mata 
identifiait l’effet paralysateur de la télé au regard 
terrifiant de la Méduse mythique. 

La culture de masse serait 
intimement liée à la 
démocratie bourgeoise 

Nonobstant, ses défenseurs continuent à insister: 
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pour beaucoup d'entre eux, la culture de masse est 
intimement liée à la modernité occidentale, à la civi li- 
sation marchande et à la démocratie bourgeoise. 
Dans cet agencement complexe, faire abstraction 
d'un élément impliquerait l'oubli des autres. De là, 
diverses tentatives visant à concilier démocratie et 
technologie communicationnelle. C'est notamment 
l'objectif poursuivi par Manuel Castelles sur le plan 
de l’informatique; pour cet auteur, les nouvelles 
technologies, qui, effectivement, favorisent le con- 
trôle du citoyen par l'Etat, pourraient agir inversé- 
ment en informatisant les procédés de l’Administra- 
tion et en les ramenant au niveau du citoyen, favori- 
sant ainsi une transparence publique toujours plus 
grande. 

Pourtant, ces espoirs de «démocratisation» sont peu 
nombreux, que nous parlions de la TV, de l'infor- 
matique ou de la publicité (tout cela forme la «société 
de l’information»). Christopher Lasch pense que la 
culture de masse, propre des sociétés modernes, ho- 
mogénéisée comme elle l'est, n’engendre absolu- 
ment pas une mentalité éclairée et indépendante 
mais, au contraire, la passivité intellectuelle, la con- 
fusion et l'amnésie collective. 

Le message de Baudrillard 

En fait, le problème ne réside pas dans ce que dit 
l'instrument de masse mais dans la manière dont il 
agit et dans les effets qu’il crée. Comme l'écrit Jean 
Baudrillard: «Le message de la TV n'est pas consti- 
tué des images qu’elle transmet mais des nouveaux 
modes de perception et de relation qu’elle impose: le 
changement dans les structures traditionnelles de la 
famille et du groupe. De plus, dans le cas de la TV et 
des mass-media modernes, ce qui est perçu, assimi- 
lé, consommé, n'est pas tant le spectacle que la vir- 
tualité de tous les spectacles. La vérité des moyens 
de masse est donc la suivante: sa fonction est de 
neutraliser le caractère vivant, unique, événémentiel 
du monde pour le remplacer par un univers multiple 
de médias homogènes les uns par rapport aux autres 
en tant que tels, qui ont de la signification les uns 
pour les autres et qui renvoient les uns aux autres. 
En dernière instance, les médias deviennent le conte- 
nu réciproque les uns des autres -et c’est là que se 
trouve le message totalitaire d'une société de con- 
sommation». 

C’est pour cette raison que toute analyse de la 
médiation technique ne peut se réduire à une simple 
posologie, ni se limiter à formuler son «utilisation 
idéale». Les média ne dépendent pas uniquement de 
la manière dont on les utilise. D'une certaine façon, 
c'est comme s’ils étaient supérieurs à leur propre 
instrumentalisation. 

Information et inhibition 

La fonction que, dans la culture politique dérivée de 
l'Illuminisme (des «Lumières»), on attribuait à l'in- 
formation, c'était de créer une opinion publique ca- 
pable de discuter les problèmes de gouvernement, de 
choisir judicieusement ses gouvernants et de décider 
librement ce qui convenait ou non à la société. On 
prétendait ainsi créer un espace de liberté à la base, 
permettant la coexistence démocratique. Les lois ré- 
gissant la presse, en vigueur au siècle passé et au dé- 
but de ce siècle, obéissaient à cette logique. Jürgen 
Habermas a rapporté tout cela de manière fort ex- 
haustive dans Strukturwandel der Ôffentlichkeit . 

Mais, tout comme la naissance de l'information est 
liée au commerce, à la banque et au pouvoir écono- 
mique, son développement a continué à dépendre de 
ce type ou d'autres types de pouvoir. Ainsi, au 
XXème siècle, l'information se met au service d'une 
relation «offre-demande» qui sature le récepteur: 
d'abord, il l'inonde de discours au point de le 
transformer en automate, puis il le bombarde d’in- 
formations jusqu'au moment où il ne répond plus et 
se noie dans l'indifférence. On est passé du désir de 
participation, encore vivant dans la modernité, à l'in- 
hibition complète des masses. 



L'hypersollicitation et 
l'implosion du sens 

Et cette situation débouche sur une grave contradic- 
tion sociale: «Partout, on cherche à faire parler les 
masses», écrit Baudrillard, «on les presse d'exister 
socialement, électoralement, syndicalement, sexuel- 
lement, dans la participation, dans la fête, dans l'ex- 
pression libre, etc. Il faut conjurer le spectre, et qu'il 
dise son nom. Rien ne montre avec plus d’éclat que 
le seul véritable problème aujourd'hui est le silence 
de la masse, le silence de la majorité silencieuse». Et 
plus on insiste, moins de résultats l’on obtient. La 
masse ne participe pas, non qu’elle ne le veuille pas 
mais parce que cela lui importe peu. L'information 
n'a jamais connu un tel développement et pourtant le 
narcissime moderne, comme l’explique Lipovetski, 
«apparaît comme une forme inédite d'apathie, faite 
de sensibilisation épidermique au monde en même 
temps que d’une indifférence profonde envers celui- 
ci, paradoxe qui s'explique partiellement par la plé- 
thore d’informations qui nous accablent et par la 
rapidité avec laquelle les événements traités par les 
mass-média se succèdent, empêchant toute émotion 
durable». L’individu actuel est complètement indif- 
férent au monde qui l'entoure, non parce qu’il ne le 
connaît pas mais parce qu'il le connaît trop: «L'in- 
différence postmoderne -poursuit Lipovetski- l’est 
par excès, non par défaut, par hypersollicitation, 
non par privation». 

Ce comportement a une explication anthropologique. 
D'après Arnold Gehlen, l'excès d'informations en- 
traîne un effet de «sollicitation excessive» provo- 
quant une insensibilité progressive; le procesus de 
perte de sens ne cesse donc de s'accentuer. Toute 
l’ingéniosité dont l'homme fait preuve pour structu- 
rer le monde en fonction des signaux qu’il en per- 
çoit, finit par disparaître (ou s'amenuise considéra- 
blement) lorsque ces signaux se succèdent à une vi- 
tese et dans une quantité telles qu'il ne peut plus les 
appréhender. Aussi toute possibilité de signification 
disparaît-elle devant l'omniprésence de ce que Kon- 
rad Lorenz a appelé la «formation indoctrinée» et qui 
constitue un de nos huit péchés capitaux (Cf. Les 
huit péchés capitaux de notre civilisation, Flamma- 
rion). Et ainsi, l’idée de la participation, issue des 
«Lumières» devient, à travers l'information, à l’ère 


de la technique, une pure chimère; l'indifférence dé- 
truit le vieux rêve de la raison. Pour parler comme 
Baudrillard, le sens implose. 

Sociabilité et narcissisme 

On observe une contradiction lorsque nous passons 
au domaine des comportements en société et à la ré- 
percussion qu'a, sur eux, la communication de mas- 
se. Dans l'optique moderne de la communicaiton, 
c'est un lieu commun de dire que celle-ci sert à enve- 
lopper ce que l'on appelle en sociologie le «proces- 
sus de socialisation»; en d'autres mots, il s'agit des 
processus grâce auxquels l'individu apprend à s'in- 
tégrer dans la société qui l'entoure. Les théories les 
plus récentes — surtout après la condamnation des 
totalitarismes par l'Ecole de Francfort — prétendent 
que cette socialisation est libre et accroît le sens criti- 
que de l'individu vis-à-vis des valeurs sociales do- 
minantes. 

Dans cette perspective, l'information devrait jouer 
un rôle important puisqu'elle dote l'individu des élé- 
ments de jugement qui lui sont nécessaires pour se 
mouvoir de manière critique parmi les valeurs de sa 
société. Cependant, non seulement on n'observe pas 
une plus grande intégration de l’individu mais il 
semble même que, plus l’individu reçoit d'informa- 
tions, plus il ressent des difficultés à «se socialiser», 
à s’intégrer dans la vie sociale. 

La critique développée par les conservateurs fait fré- 
quemment allusion à une «crise des valeurs» qui fe- 
rait de la société contemporaine un lieu indésirable et 
dangereux. Pour Lipovetski, une telle carence des 
valeurs n'existe pas, on assiste plutôt à la prédomi- 
nance d’une valeur suprême, celle de l'individu et de 
son «désir de se réaliser», d'«être libre dans la me- 
sure où les techniques de contrôle social déploient 
des dispositifs de plus en plus sophistiqués et hu- 
mains». C'est cette valeur suprême, née précisément 
de l'hypervaloration du sens critique de l'individu 
face à la société qui fait que l'individu s'isole et se 
façonne une sotie de petit monde ambiant. «Le senti- 
ment communautaire — écrivent Faye et Rizzi — 
disparaît. L'Autre devient une abstraction. Les capa- 
cités de sociabilité s'évanouissent. De nombreuses 
enquêtes ont démontré jusqu'à quel point la télé a 
contribué à l’extinction des formes de vie commu- 


Les Hooligans, les fans brutaux des stades de football, tout comme les générations «punk» ou «ncw 
wave», sont les produits, par hétérotélie, d'un bombardement médiatique surabondant, où un trop- 
plein d'informations sature le récepteur. Comme l'écrit notre collaborateur Javier Esparza, cette 
saturation de discours transforme les hommes en automates, qui se programment ensuite sur des 
attitudes brutales, résignées ou indifférentes. Im surabondance de messages, côtelée aux litanies 
universalistes, a noyé toute conscience historique, tout sens de la continuité, toute idée d'imbrication 
dans une culture donnée. Alors qu'au départ, il y avait volonté rationnelle d'éliminer l'histoire, posée 
comme irrationnelle, et dé faire œuvre d'éducation, de «conscientisation». 




Trop d'informations conduit à l'impossibilité de communiquer . D'où l'accroissement du nombre 
d'isolés qui n'ont plus que canaris , poissons, chats ou pigeons comme objets d'aimance. 


nautaires. L'homme moderne ne sait plus ce qu’est 
l'environnement, cette communauté de proches qui 
lui est étho logiquement indispensable». 

Culture de masses et infra- 
culture 

Une des fonctions primordiales attribuée par la criti- 
que illuministe à l’information était de faire parvenir 
la vérité (la raison, la lumière) au plus grand nombre 
possible d'êtres. Elle pourrait garantir le bonheur de 
l'homme dans la mesure où elle lui permettrait d'ac- 
céder, de plus en plus, à la connaissance du monde. 
Mais le résultat en a été fort différent. Non seule- 
ment on n’a pas accédé à la connaissance du monde 
mais plus on prétend accroître l'audience d'un mes- 
sage, moins le niveau culturel en est élevé. Il existe 
une proportion inverse entre la hauteur des messages 
culturels et l'ampleur possible de l'audience. Plus le 
message est élevé, moins il y a de gens pour le com- 
prendre. Plus on veut jouir d'une large audience, 
moins le niveau du message devra être élevé. D'une 
certaine manière, il s'agit d'une incompatibilité entre 
ce qui est étendu et ce qui est intense. 

De cette situation découle un abaissement général du 
niveau culturel. D'après Habermas, «les effets de la 
communication de masse sont culturellement régres- 
sifs». Pour Régis Debray, «les mass-media assurent 
la plus grande socialisation de l'ignorance privée». 
Baudrillard conclut: «L'information, au lieu de 
transformer la masse en énergie, produit encore plus 
de masse». 

L'origine de ces dysfonctions se trouve dans deux 
théorèmes du système de pensée moderne. Le pre- 
mier est la croyance que l'ordre naturel de la vie (et, 
partant, de la culure également) fonctionne comme 
un marché: le meilleur produit culturel, comme le 
meilleur homme politique ou la meilleure brosse à 
dents, sera celui qui suscitera l'unanimité la plus 
grande dans le public. 


De la Vox populi 
à «l'effet Coluche» 

Le deuxième théorème (nous pourrions presque dire 
«mythème») est celui qui donne origine au premier, 
comme à toutes les constructions théoriques qui con- 
cernent l'«opinion publique» et que l'on peut résu- 
mer par une expression ancienne: Vox populi, vox 
dei, «la voix du peuple est la voix de Dieu», expres- 
sion qui possède un sens quand, par peuple, on en- 
tend communauté, mais également un sens fort dif- 
férent si, par peuple, on entend classe productrice 
(en termes chers à Dumézil: la troisième fonction). 
La bourgoisie a fait ample usage de cette expression 
à partir du XVIIème siècle en lui attribuant un sens 
qui corresponde à ses aspirations. Comme dit Julio 
Caro Baroja, «nous avons tant de raisons de penser 
que la voix du peuple est la voix de Dieu que d'esti- 
mer que c'est la voix du Diable ou la voix des imbé- 
ciles». 

Nous connaissons bien le résultat de cette manipula- 
tion: quantitativement, l'opinion d'un acteur ou d'un 
présentateur suscite plus de considération que celle 
d'un professeur, d'un philosophe ou d'un scientifi- 
que, non en raison de la personnalité du sujet mais 
en raison de sa fonction sociale, qui consiste à di- 
vertir le particulier. En France, on a appelé ce phé- 
nomène «l’effet Coluche», du nom de ce pitre qui, 
grâce à un discours hyper-humanitaire, prétendit de- 
venir Président de la République. Quand cette logi- 
que se transplante sur le terrain culturel, la culture, 
comme le politique ou le social, devient une mar- 
chandise. 

Transparences et stratégies 

Le quatrième cauchemar qui angoisse la société mé- 
diatique provient du rêve irréalisé de la raison: l’im- 
possibilité de transparence dans la communicaiton 
entre êtres humains. Toutes les idéologies des 
XVIIIème et XIXème siècles soulignaient la néces- 
sité d'élucider, en prenant la raison comme base, le 
réseau complexe de la vie, en abandonnant les cro- 
yances irrationnelles et superstitieuses et en accédant 


à un niveau supérieur, celui de la connaissance 
transparente, par le truchement de laquelle les hom- 
mes parviendront à la compréhension rationclle, tout 
en dialoguant sans aucun préjugé. 

Sur le plan politique, cette situation s'est traduite 
dans la transparence administrative; sur le plan inter- 
personnel, la transparence se manifeste dans l'ab- 
sence de formalités, dans le tutoiement, dans l'indis- 
crétion. On doit tout connaître; s'y opposer, c'est 
agir contre la raison. La société de la communication 
totale n'est que le stade ultime de cette soif de trans- 
parence; pour Baudrillard, le processus historique 
qui domine avec la société médiatique est «cette lon- 
gue voie vers une traductibilité totale», chemin qui 
est celui de «la transparence superficielle de toutes 
les choses, de leur publicité absolue». 

Cependant, la vie n'est pas transparente, les hom- 
mes non plus et, par conséquent, la communication 
ne peut l'être. La psychologie (surtout la psycholo- 
gie jungienne et la néo-jungienne) a prouvé à quel 
point, dans l'esprit de chaque homme, on trouve des 
prédispositions déterminées qui rendent totalement 
opaque son intimité ultime; et, simultanément, ces 
prédispositions agissent de telle sorte que cet homme 
aborde l'autre interlocuteur de front comme s'il s’a- 
gissait d’un combat. Ces attitudes ont été appelées 
«stratégies» bien que la majorité d'entre elles soient 
inconscientes. 


L'Ecole de Palo Alto 

Les théoriciens de l'Ecole de Palo Alto (Bateson, 
Watzlawick) ont démontré de quelle manière tout co- 
de de communication est en soi «un régulateur de re- 
lations de pouvoir» inséparable du système culturel 
auquel il appartient. Les éthologistes en ont donné 
une bonne explication. La transparence n'existe pas 
et encore moins dans les milieux de masse, où la rè- 
gle est la stratégie du communicateur. De cette ma- 
nière, une stratégie faisant face à une stratégie, la 
communication dans la société de masses devient un 
flux circulaire de discours irréductibles. Le 
consensus est une illusion. Jiirgen Habermas a es- 
sayé d'esquiver cet écueil en proposant un «horizon 
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communicatif» qui pourrait faciliter le consensus à 
l’ombre de la Raison Universelle. Cette attitude ne 
relève que d'une pure accélération dans le vide car si 
quelque chose démontre bien l’impossibilité de la 
transparence, ce quelque chose , c'est précisément 
l'inexistence d'une telle raison. 

Expériences de seconde main 

Le problème ne se situerait pas dans la communi- 
cation mais, comme on l'a noté auparavant, dans le 
canal technique de masses, dans la mesure où celui- 
ci isole l’individu de la réalité en l'empêchant de 
l'expérimenter. De cette façon, l'homme «technifié» 
est un autre type d’homme dont les capacités pour la 
perception et pour une assimilation de la réalité sont 
fort différentes de celles de l'homme qui vivait il y a 
seulement quelques générations. Cette mutation an- 
thropologique est facilement perceptible aujourd’hui 
chez les enfants. «L'enfant est abandonné dans un 
contexte permissif, seul et libre face aux médias et 
aux appareils électroniques. Il erre parmi une jungle 
de signes, qu'il peut comprendre techniquement 
mais dont il n’obtient aucune sens. Il devient un 
néo-primitif. Drogué par les médias, il voit sans 
cesse un écran artificiel dressé entre lui et le mon- 
de... Il faut craindre que les générations qui ont re- 
çu ce type d'éducation ne soient plus capables d'éva- 
luer la réalité, de décoder le monde extérieur: la pas- 
sivité collective naît de l'abrutissement individuel». 

Serait-il saugrenu de mettre ceci en relation avec l’in- 
dice élevé d'échecs scolaires que l'on peut noter par- 
mi les générations éduquées, dès leur plus jeune 
«âge, devant le téléviseur? La communication médiati- 
sée par la technique crée des expériences de seconde 
main dont l'effet se devine: culturellement involutif 
et individuellement domesticateur. 

Déréalisation et fragilité 

C'est l'anthropologue allemand Arnold Gehlen qui a 
vu à quel point l'hypermédiatisation ne laissait sub- 
sister de la vie que ces expériences de seconde main. 
Gehlen signale que, sans expérimentation directe, 
l'homme cesse de s'auto-construire. Il tombe dans 
un état de dépendance psychologique. Les sociétés 
occidentales, par conséquent, se trompent en se cro- 
yant mûres; elles ne se rendent pas compte de leur 
extraordinaire fragilité physiologique, fragilité qui 
les laisserait sans recours si, subitement, les techni- 
ques de médiatisation venaient à manquer. «Aujour- 
d’hui, tout est sens dessus dessous: les media sup- 
priment facilement le vécu et le symbolisent de ma- 
nière incomplète. De là, une fragilité plus grande de 
l'homme contemporain face à la mort, le combat, la 
peine, la crise collective. . .». 

Tout cela crée des mentalités très particulières. Une 
de celles-ci, peut-être la plus frappante, est l'attitude 
qui se situe à mi-chemin entre le nihilisme et le stoï- 
cisme que Mario Perniola croit discerner dans le 
mouvement punk. Ce mouvement serait un résultat 
du bombardement médiatique et de l'indifférence qui 
en découle. Il naît ainsi un comportement de refus 
aveugle et passif, dépourvu de sens mais qui, de 
temps à autre, se fait bruyamment entendre. Tout ce- 
la provient de l'impossibilité du système médiatique 
à fabriquer la réalité et à la doter de sens. Comme 
l'explique Baudrillard, «la demande d’objets et de 
services peut toujours être suscitée artificiellement. . . 
mais le désir de signification, quand il est absent, le 
désir de réalité, quand il se met à manquer de tous 
côtés, ne peuvent être comblés et constituent un 
abîme définitif». Nous sommes plongés dans cet 
abîme. La technique nous y a mis; et la technique ne 
nous laisse pas en sortir. Le problème se situe-t-il 
dans la technique elle-même, dans son essence, dans 
son utilisation sociale ou, même, dans la manière de 
concevoir la technique et la communication? 

Le problème de la technique 

Cari Schmitt disait que «culturellement, la technique 
aveugle». En effet, si elle ne rend pas aveugle, il est 
indiscutable que la technique moderne, appliquée à 
la communication, amenuise considérablement les 
capacités de l'homme à appréhender le monde. Tout 
media, tout élément que nous utilisons pour intercé- 
der entre nous et le monde, modifie notre perception 


de celui-ci et même la relation physiologique que 
nous entretenons avec lui. Le cerveau prend note de 
cette modification et la met en pratique, il la fait se 
répercuter dans le comportement organique. 

Ce processus s'est déroulé avec la première hache en 
silex et se répète exactement de la même façon avec 
l’ordinateur: le nouveau système de médiation conti- 
nue à exercer des transformations sur l'organisme et 
le psychisme. En réalité, la différence se situe dans 
le fait que les nouveaux médiateurs ont remplacé les 
précédents avec une rapidité inouïe (il n’a fallu 
qu'une génération) et dans le fait que leur pouvoir 
quantitatif de transformation de l’organisme puisse 
toucher toutes les cultures d'un seul coup. 

Konrad Lorenz a examiné ce phénomène avec une 
inquiétude explicite: «Si le développement culturel 
poursuit sa course à une vitesse supérieure à celle du 
développement phylogénétique et, malgré tout, obéit 
à des lois similaires, il est très probable qu'il (le dé- 
veloppement culturel) puisse mener à une phylogé- 
nèse allant dans son sens, c'est-à-dire, dans une di- 
rection similaire. Vu les circonstances de notre ordre 
technocratique mondial, cette direction semble con- 
duire, sans nul doute, vers le bas». 

L'analphabétisme informatisé 
des handicapés réceptifs 

Ces nouvelles formes de mass-médiatisation accen- 
tuent la distance qui nous sépare de la «nature», 
mais, en plus, elles nous éloignent également de no- 
tre corps. Il ne s’agit pas seulement qu’apparaisse ce 
que Joseph Weizenbaum appelle l'«analphabétisme 
informatisé», c'est-à-dire, l'analphabétisme de ceux 
qui sont considérablement incultes sur le plan géné- 
ral mais très compétents en informatique — c'est ce 
qu'Ortega y Gasset a appelé la «barbarie du spécia- 
liste». Le problème ne se situe pas non plus unique- 
ment dans le fait que — comme l'écrit Richeri — 
«l'usage de l'ordinateur favorise une représentation 
linéaire et non dialectique de la réalité et inhibe la 
capacité critique de celui qui l'utilise». 

Le véritable problème, la question réellement préoc- 
cupante que soulève la technique d'information de 
masses, en tant qu'intermédiaire entre nous et le 
monde, est qu'elle nous éloigne de notre propre cer- 
veau, de notre propre capacité à donner forme au 
monde que nous voyons et à créer les modèles per- 
mettant de l'appréhender. Paye et Rizzi écrivent: 
«Nous pouvons déjà voir à quel point les individus 
nés dans un environnement hyper-médiatisé (envi- 
ronnemental et audiovisuel) sont des handicapés ré- 
ceptifs, équipés de gadgets technologiques qui leur 
permettent de survivre». 

Nous avons créé des formes de connaissance qui se 
développent plus rapidement que nous, qui nous 
supplantent et qui nous convertissent en êtres limités 
par rapport à un état antérieur. La communication de 
masse, au sein d’une société dans Laquelle dominent 
le quantitatif, l'hédonisme et la conception marchan- 
de de la connaissance, se transforme en un facteur 
menaçant de décomposition. D’une certaine façon, 
c'est comme si nous devions reculer organiquement 
alors que nous sommes allés si loin d'un point de 
vue technologique. Qui a parlé de progrès? 

La technique pour 
quelles valeurs? 

Cependant et comme on l'a déjà signalé, il serait er- 
roné de faire endosser à la technique la responsabili- 
té de tous les m«aux. Toutes les théories définissant 
la technique comme un "mal", oublient que le fait 
technique est consubstantiel à la nature humaine et 
que l’homme ne serait pas homme sans ces éléments 
techniques, qu'il s'agisse du char à bœufs ou du té- 
lescope. Pourtant, il serait naïf de croire, à l’instar 
de certains courants libéraux et marxistes, que la 
technique est un élément neutre en soi, et que tout 
dépend de son utilisateur et de ses objectifs, en pré- 
suppoant que la technique sera bonne si on l'utilise 
au nom du progrès et mauvaise si on l’emploie pour 
exercer une domination ou quelque chose de sem- 
blable. Ce point de vue est naïf car, d'abord, de 
nombreux crimes ont été commis au nom du progrès 


et, ensuite, parce qu'un des traits caractéristiqes de 
la technique dans le monde moderne est d'être, en 
soi, un instrument de domination, en marge de celui 
qui l'utilise. 

La solution serait peut être de voir dans la technique 
un fait de civilisation, la manifestation d'une manière 
déterminée de voir le monde; cette manifestation peut 
revêtir l'une ou l'autre forme ne dépendant pas de 
l'utilisateur mais de l'ordre des valeurs dominant. 
D'après Heidegger, dans le monde grec, la techni- 
que avait une fonction révélatrice de la réalité, de 
connaissance, mais pas de domination du monde (ou 
du moins de faible domination, de domination sans 
possession); dans le monde moderne, au contraire, 
elle a une fonction exclusive de domination et toute 
connaissance s'y subordonne. Ce changement d'une 
conception à une autre est, de fait, parallèle à l'essor 
des conceptions modernes pour lesquelles toute 
l'histoire est une ligne ascendante qui conduira 
l'homme à la domination du monde et au bonheur, 
dans une utopie universellmeent réalisée. C’est pré- 
cisément la même idéologie progressiste, individua- 
liste et universaliste qui a donné naissance à toutes 
les contradictions mentionnées ci-dessus. 

En effet, toutes les dysfonctions qui affectent la so- 
ciété de l'information ne constituent pas tant un pro- 
duit direct de la communication à travers la techni- 
que, qu'un résultat, celui d'une manière déterminée 
de comprendre le monde. Une façon de comprendre 
le monde définie par l’individualisme, l’universalis- 
me, la tendance à l'homogénéisation, la foi aveugle 
dans la raison et la science, le sens quantitatif des 
choses, la prétention progressiste à faire advenir une 
utopie rationnelle. Une manière de comprendre le 
monde qui, en termes généraux, correspond à ce que 
nous poqrrions appeler «idéologie de la modernité» 
et qu'aujourd’hui, on nous désigne comme une 
idéologie largement hétérotélique où la distance en- 
tre l’objectif à atteindre et le but réellement atteint est 
énorme. 

Vers l'implosion finale? 

Et comme cet abîme est incontournable, la communi- 
cation technique essaie de le surmonter en offrant 
des simulacres, des farces, le spectacle omnipré- 
sent de «ce qui devrait être». En vain. L'individu 
cherche, dans les media, le «monde ouvert», la «so- 
ciété transparente» dont on lui parle. Il ne trouve 
rien. Et comme plus il se sent isolé, plus il s'a- 
bandonne aux media, «sa personne, disent Faye et 
Rizzi, se ferme dans l'illusion dramatique de l'ou- 
verture... Pareils à des mouches enfermées dans un 
bocal renversé, les individus s'efforcent de toucher 
ce monde extérieur, cette société ouverte, qu'ils 
voient mais qui n'existe pas». 

Ainsi, il s’agit d'un problème de conception du 
monde. Et concrètement, la question de savoir com- 
ment dépasser la vision moderne du monde. Des so- 
lutions? Peut-être n’y en a-t-il pas. Peut-être cela 
exigerait-il des efforts et des volontés collectives qui 
ont déjà disparu de notre civilisation. Peut-être, par 
conséquent, serons-nous condamnés à voir, sur no- 
tre téléviseur, le simulacre gigantesque de ces socié- 
tés qui, dépourvues de tout sens historique et de tou- 
te capacité de mobilisation, ont perdu la possibilité 
de s’auto-représenter et attendent X implosion finale 
comme ultime et définitif spectacle - mais qui sera 
peut-être le plus beau. 

Javier ESPARZA. 

(texte tiré de Punto Y Coma n°8, 1987. Traduction 
française de Nicole Bruhwyler). 

Adresse de Punto y Coma, Apartado 
de Correos 50.404, E-28.080 

Madrid. 

‘Bib biographie 

Nous renvoyons le lecteur à l'édition originale de ce 
texte pour les références espagnoles. Ci-dessus, le 
lecteur trouvera une bibliographie succincte, se rap- 
portant au thème et son exploitation. 

Guillaume FAYE et Patrick RIZZI, «Vers la médiatisation 
totale», in: Nouvelle Ecole, n°39, automne 1982. 
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L’itinéraire 

philosophique et poétique de 
Friedrich-Georg Jünger 


tin d'écrivain, plus exactement d'écrivain politique: 
il publie ses articles dans la revue d'Ernst Niekisch, 
Widerstand, organe du mouvement national-bolché - 
vique, partisan de l’alliance avec Moscou et propa- 
gateur d'un nationalisme anti-capitaliste intransi - 
géant. La période nationale-bolchévique, qui est aus - 
si celle d’un nationalisme soldatique fougueux et ar - 
dent, est également un segment de la biographie de 
Friedrich-Georg dédié à la méditation, à l’étude et 
aux voyages: non seulement notre auteur approfon - 
dit ses connaissances hellénisantes, mais se plonge 
dans Dostoïevski, Kant et les romanciers améri - 
cains. Avec Ernst, Friedrich-Georg visite le Harz, la 
Dalmatie, Naples, la Sicile et les Iles de l'Egée. 


par Robert Steuckers 


Si le public français a été intensément familiarisé 
avec l'œuvre d'Ernst Jünger et si celui-ci est plus 
connu et prisé actuellement à Paris qu'en Allemagne, 
où des nervis braillent et gesticulent dans les rues 
quand il reçoit, enfin, le Prix Goethe en 1982, son 
frère Friedrich-Georg demeure quasiment un incon - 
nu et ses livres, profonds et fondamentaux, ne sont 
ni traduits ni commentés. Un universitaire améri - 
cain, Anton H. Richter, a publié, lui, une étude en 
1982 qui aborde les quatre thèmes majeurs de l'œu - 
vre de Friedrich-Georg: l'antiquité classique, l'es- 
sence cyclique de l’existence, la technique et l'irra - 
tionnel. Mais, première question qui vient à la bou - 
clic de celui qui veut connaître son œuvre: sur quel 
arrière-plan biographique ces thématiques se déta - 
chent-elles? 

Né le 1 septembre 1898 à Mannovre, le jeune Fried - 
rich-Georg s'intéresse très tôt à la poésie et suit 
d'emblée un itinéraire d'éveil fort classique: KIop - 
stock, Goethe, Ilôlderlin. Avec cette immersion pré - 
coce dans Hôldcrlin, Friedrich-Georg s’engoue pour 
l'antiquité classique et voit l'essence de la grecité et 
de la romanité antiques dans une proximité avec la 
nature, dans une glorification de l’élémentaire et 
dans l'instauration d'une vision de l'homme impé- 
rissable, qui survit dans la psyché européenne, 
tantôt au grand jour, tantôt occultée. Notre ère con - 
temporaine, marquée par l'avènement de la techni - 
que s’est, elle, détachée de cette proximité vivifiante, 
s'est élevée dangereusement au-dessus de cet élé- 
mentaire sous-jacent et incontournable et a opté pour 
une autre vision de l'homme. Toute l'œuvre de 
Friedrich-Georg constitue une protestation, sans vé - 
hémence mais empreinte de beaucoup de tristesse, à 
l'endroit de ce déclin, de cette assomption déshuma- 
nisante. 

Paysages, flore, insectes 

Les paysages ruraux et idylliques de son enfance, 
entre Mannovre, Schwarzenburg (Erzgebirge) et une 
maison de vacances de la famille (Rehburg-Stein - 
huder Mecr) imprégneront définitivement le cœur de 
Friedrich-Georg: ils deviendront les «paysages de 
son âme». L'adolescent termine ses études secondai - 
res à Detmold, à la lisière de la Forêt de Teutoburg, 
où, jadis, Arminius, chef des Chérusques, avait 
vaincu les légions de Varus. Friedrich-Georg, futur 
combattant nationaliste, futur auteur d’un texte subli - 
me sur l'esprit des sagas Scandinaves et des scaldes 
islandais, héritera d’abord d'un a priori contre la 
mythologie nationaliste qui obligeait les étudiants à 
rédiger rédactions ou dissertations sur la figure du 
libérateur antique de la Germanie, à l'ombre de sa 
gigantesque statue. Les résultats de cette pédagogie, 
faut-il le dire, furent plutôt navrants: des milliers de 
textes gribouillés à la hâte, pompiers, insipides. Plu - 
tôt que ce passé bruyant, que les souvenirs de cette 
bataille avivés par la résurrection du Reich sous 
l'impulsion de Bismarck, la Forêt de Teutoburg en - 
seigne au jeune Friedrich-Georg un amour de la 
flore et des insectes, amour qui relie son moi aux 
êtres les plus élémentaires de la Vie sur la Terre. 

A cette flore et à cette faune, s'ajoute l’élément 
aqueux du Steinhuder Meer, où Friedrich-Georg et 
Ernst se baignent nus, en dépit des conventions 
bourgeoises et afin d'endurcir leurs corps, de les 
confronter à la Nature brute, aux griffes des ronces, 
aux morsures des insectes, aux rayons du soleil. 


Ces exercices visent à débarrasser leurs personnes 
de l'armure pesante de la civilisation et le contact 
avec les eaux du lac constitue une volonté de renouer 
avec l’ Urerlebnis ("le vécu primai") qu'évoquait dé - 
jà Pindare: ariston men tuior, la meilleure des cho - 
ses est l'eau. 

L'expérience de la guerre 

Cette existence tranquille, naturelle, idyllique, déta - 
chée des turbulences de la technique avançant à pas 
rapides et fulgurants en ce début de siècle, la Grande 
Guerre va y mettre fin. Friedrich-Georg s'engage en 

1916, dès l'âge minimum requis et demande à rcce - 
voir l'instruction d'officier car il envisage directe - 
ment d’embrasser la carrière des armes. Son batail - 
Ion s’enterre dans les tranchées de la Somme et, en 

1917, le jeune Friedrich-Georg est grièvement blés - 
sé et passe plusieurs mois dans un iMzarett de cam - 
pagne. En 1920, l’armée, obligée de tenir compte 
des clauses du Traité de Versailles, licencie le jeune 
officier, qui, sous les conseils de son père, s'inscrit 
à l’Université pour y étudier le droit. En 1924, 
Friedrich-Georg est "docteur". Mais sa nature turbu - 
lente d'ancien soldat et sa sérénité profonde, renfor- 
cée par l’apprentissage de la Forêt, se montrent re - 
belles à l'endroit de cette jungle de paragraphes ab - 
straits et désincarnés, à laquelle sont confrontés tous 
les juristes. En 1928, il renonce à cette carrière qu’il 
venait à peine d'entamer et s'en va rejoindre son frè - 
re Ernst à Berlin. Ce seront des années d'indécision, 
sur fond de crise économique et d'instabilité politi - 
que. 

A Berlin toutefois, Friedrich-Georg amorce son des - 


Comme tous les proches du Groupe Widerstand, 
Friedrich-Georg estime que le nazisme n'est pas un 
nationalisme conséquent, qu'il est trop superficiel et 
qu'il ne représente qu’une ivresse de gloriole sans 
objet ni avenir fécond. Cette causticité, exprimée no - 
tamment dans son poème Der Mohn, lui vaut quel - 
ques tracasseries policières puis, avec Ernst, il quitte 
la métropole bruyante, aux plaisirs vulgaires et tapa - 
gcurs, qui finissent par lui faire horreur, et s'installe 
à Kirchhorst en Basse-Saxe. 

«Aufmarsch des Nationalisnius» 


Anton H. Richter n'analyse pas dans son ouvrage le 
nationalisme de Friedrich-Georg, exprimé dans Aitf - 
marsch des Nationalisnius, et n'aborde que l'esthé - 
tisme hellénisant de l’auteur, sa théorie cyclique du 
temps et sa philosophie critique à l'égard de la 
technique contemporaine. Cette lacune, nous devons 
la déplorer; en effet, par le détour d'un texte de corn - 
bat, apparaissent, sans fioritures et sans circonlocu- 
tions intellectuelles, les traits saillants d’une philoso- 
phie de la Vie, tablant sur l'élémentaire. Les accents 
pamphlétaires de Friedrich-Georg opposent un «cer - 
veau calculateur» aux «instincts du sang», tout 
comme le philosophe Klages avait opposé l’«esprit» 
à l'«âme» (Geist/Seele). Pour F.G., la Vie n'est pas 
un jeu inventé par le cerveau, c'est un grouillement 
organique dont il faut saisir les pulsations. Le politi- 
que, dans sa sphère, doit prendre cette température, 
ce pouls du monde, doit se mouler dans les méan - 
dres de l’organicité sauvage et y puiser une force 
toujours jeune, neuve, vivifiante. Cette vision quasi 
cosmique du politique, c’est le jeune nationalisme de 
la génération des tranchées, purgée des miasmes 
bourgeois, cérébraux et intellectualisants, qui l'injec - 
tera dans le concret. Il fera table rase des institutions 
mises en place par le libéralisme des marchands, des 
littérateurs et des irénistes irréalistes. 



Le symbole du serpent, symbole 
circulaire, labyrinthique, symî)ole de 
proximité avec la terre et d'aspiration au 
soleil, tient une place essentielle dans 
l'œuvre de Friedrich-Georg Jünger. Ci- 
contre, Apollon, sculpté par le « Phidias » 
du XXème siècle, l'Allemand Arno 
Breker (photographie disponible sous 
forme de carte postale auprès des éditions 
Marco de Bonn). Entre la «telluricité» du 
serpent et la «solarité» d'Apollon, 
Friedrich-Georg Jünger explore le donné 
brut de la nature, sous -bassement 
obligatoire de tout agir humain et source 
éternelle de toute chose, source qu'il 
s'agit de protéger et de préserver, en dépit 
des idéologies quantitativistes, 
mécanicistes et profanatrices. 
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Ce plaidoyer vigoureux pour un néo-nationalisme 
organique, instinctif, somatique et élémentaire déri - 
ve, en fait, d'une désillusion cruelle: la beauté orga- 
nique de la flore et de la faune bordant le Steinhuder 
Mecr, avec ses luttes constantes de type darwinien, 
avec sa fécondité créatrice inépuisable, n’est pas la 
loi du monde moderne. I>e soleil fécond de l'Egée, 
la flore printanière luxuriante de ce jardin méditer - 
rannéen qui périt sous les dards ardents de Phébus 
pour mieux renaître l'année suivante, sont certes des 



Une. bacchante, peinture grecque sur 
vase, env. 470 av. J.-C. 


beautés organiques impérissables mais leurs qualités 
n'ont pas la cote à l'ère du modernisme mécaniciste 
et des philosophades cérébrales. Cette nostalgie de 
l'organicité, blessure la plus intime de FG, préfigu - 
re, dans l'histoire des idées allemandes de ce siècle, 
l'écologisme non politisé de notre après-guerre et le 
souci constant de voir forêts, lacs, paysages, nature, 
montagnes, préservés des souillures industrielles. 
FG, tout en restant en dehors des débats politiciens 
et médiatiques, ferme en quelque sorte la boucle des 
contestations juvéniles allemandes, qui étaient natio - 
nalistes dans les années 20 et 30 et écologistes dans 
les années 70 et 80. FG est en fait partout à la fois: 
ancré dans le combat national contre le système de 
Versailles et présent en coulisse dans le discours de 
la contestation écologiste actuelle, grâce à son ou - 
vrage majeur Die Perfektion der Technik (1939-46). 

L’antiquité classique 

Dans les textes de l'antiquité hellénique, FGJ va 
vouloir découvrir un monde idéal, digne de nos plus 
ardentes fidélités. vSi Nietzsche avait opposé l'apol - 
linien au dionysiaque dans une dynamique non dua - 
liste et si Ludwig Klages avait opposé l'esprit intel- 
lectuel et technicien à l'âme naturelle et organique, 
FGJ posera la dichotomie Dionysiaque/Titanique. Et 
quand il dit «dionysiaque», il n'exclut pas les autres 
dieux grecs mais les englobe, eux et leurs spécifici- 
tés parfois antagonistes, dans un monde harmo - 
nieux, contraire aux valeurs titaniques. Apollon et 
Pan se joignent à Dionysos dans une sorte de front 
uni de l'organicité contre les distorsions, la fragmen - 
tation et l’unidimensionalité de notre XXème siècle 
mécaniciste. L'attention de FGJ se porte essentiel - 
lement sur les éléments chtoniens et orgiaques de 
l'antiquité. Dans cette optique, les motifs récurrents 
des poèmes de FGJ sont la lumière, le feu et l'eau, 
forces élémentaires auxquelles il rend hommage. 

Se gaussant de la raison calculatrice, de son ineffi - 
cience fondamentale, il exalte, en contrepartie, la 
puissance du vin, l'exubérance de la fête, le sublime 
de la danse et les joies du carnaval. Pour arraisonner 
le réel, Y intuition des forces, des puissances de la 
nature, du chtonien, du biologique, du somatique et 
du sang, est une arme bien plus efficace que la rai - 
son, qui épure, équarrit, purge, découpe, dépouille 
et ne laisse au regard de l'homme contemporain que 
des schémas incomplets. Apollon apporte l'ordre 
clair et la sérénité; Dionysos apporte les joies, celles 
du vin et des fruits, de l'extase et de l’ivresse; Pan, 
gardien de la nature, apporte la fertilité. Face à ces 
généreux donateurs, les Titans conquièrent, accumu - 
lent des richesses, guerroient cruellement contre ces 
dieux de la profusion et de l'abondance et, parfois, 
les tuent, lacèrent leurs corps et les dévorent. L’ana - 
logie est claire: le monde libéral manchestérien, la 
ploutocratie avide des megabankers adipeux et suf - 
Usants, le capitalisme esclavagiste sont tous d'essen - 
ce titanique, ils dévorent les beautés du monde et 
saccagent les forces d'organicité, tandis que le néo- 
nationalisme, prôné par les frères Jiinger, est un re - 
tour triomphant des valeurs incarnées par Apollon, 
Dyonisos, Pan. 


La figure de Pan, 
roi de la «Wildnis» 

Pan est la figure préférée de FGJ. Il règne sur un 
fond-de-monde, la Wildnis , terme quasiment intra - 
duisible qui signifie la nature non touchée par l'hom - 
me, le caractère vierge d'un paysage non violé par la 
démarche titanique. La Wildnis constitue, par son 
intégrité, l'accès au divin, l’accès au secret ultime du 
monde. Dans la Wildnis, royaume de Pan, matrice 
de la vie et réceptacle où retourne toute vie, l'apol fi - 
nien et le dionysiaque sont encore réunis. Cette «zo- 
ne matricielle», l'esprit titanique la considère comme 
dépourvue de valeur, comme non rentable et non 
rentabilisée. C'est, pour les incarnations modernes 
des Titans, une zone à exploiter donc à priver de sa 
substance intrinsèque. Ce projet titanique est toute - 
fois impossible à réaliser, car ce serait tarir à jamais 
une source qui, malgré tous les efforts destructeurs, 
reste intarissable. Comme Stefan George, FGJ affir - 
me que si la démarche titanique aboutit à dépouiller 
le dernier bosquet de la Wildnis de sa substance, 
elle se prive automatiquement de la source première 
de toutes choses, y compris de son existence propre: 

Und wenn ins letzte dickicht du gebrochen 
Vertrocknet bald dein notigstes: der quell. 

(et si dans le dernier des bosquets, tu fais irruption, 
s’assèche bientôt ce qui t'est le plus nécessaire: la 

source). 

(Stefan George, Das Neue Reich), 

La démarche titanique est donc Frevel, sacrilège, 
sacrilège mortifère. 



Faune, statue en bronze de la « Maison 
du Faune» à Fornpél 


Le message d'Empédode 

FGJ se réfère à Empédocle qui nous dit que l'hom - 
me forme un continuum avec la nature. Toute la na - 
ture est dans l'homme et nos sentiments, pensées et 
états de conscience ont tous un équivalent, même té - 
nu, dans l'oiseau qui chante à nos fenêtres, dans le 
poisson qui file dans l'eau claire, dans le papillon 
qui virevolte entre nos rosiers. L’amour, c'est la for - 
ce naturelle qui agit en nous et à travers nous, dit 
Empédocle. Ce philosophe pré-socratique expose en 
outre la célèbre classification des «quatre éléments»: 
l’eau, la terre, le feu et l’air. FGJ reprend à son 
compte cette vénération à l'endroit de ces substan - 
ces-racines, tout en privilégiant, notamment dans 
son recueil de poèmes intitulé Die Perlenschnur, la 
Terre Mère, origine de tout ce qui est. La Terre Mère 
est mère de ce qui est monstrueux comme de ce qui 
est beau. Elle est berceau de l'homme comme elle est 
cercueil de l'homme. 

Ce culte affirmateur des éléments, inscrit dans le sil - 
lage d'Empédocle, n'empêche pas FGJ de souscrire 
avec enthousiasme aux canons classiques de la beau - 
té hellénique, à la grâce mesurée qui s'en dégage, à 
l'harmonie conciliatrice qu'invente l'humanité grec - 
que dans son acceptation du monde tel qu'il est. 


L'hellénité suscite un enthousiasme chez FGJ, une 
flamme, une passion qu'il aime à comparer à l'élé - 
ment «feu», symbole d'esprit vif, de vivacité poéti - 



que, de lucidité mentale, de la lumière pure de l'é - 
veil. 

L'essence cyclique de l'existence 

vSi le feu est complémentaire de la Wildnis panique, 
les symboles de la rivière et du serpent, du cercle et 
de la danse, désignent, chez FGJ, le principe de la 
récurrence, du retour incessant, de ce cheminement à 
rebours de toutes choses vers la Wildnis originelle 
voire le retour inéluctable de la Wildnis au sein de 
toutes choses. Pour FGJ, en effet, le thème majeur, 
c'est celui de l'essence cyclique de l'existence. Ce 
regard sur la structure intime du temps est fonda- 
mentalement antinomique par rapport à la tradition 
judéo-chrétienne qui est, elle, d'essence linéaire. Le 
temps judéo-chrétien est directionnel, il est constitué 
de moments uniques sur la voie, elle aussi unique, 
qui mène à la Rédemption. 

L’homme occidental moderne, allergique aux im- 
pondérables cachés ou visibles de la Wildnis , a op- 
té, volenS'nolens, pour ce temps continu et vectoriel, 
dans lequel son existence n'est qu'un segment entre 
deux éternités a-teniporeîles. Dès lors, deux types 
humains s'affrontent, à armes inégales, selon FGJ et 
Mircea Eliade (in: Cosmos et Histoire): l'homme 
moderne, imprégné de la vision judéo-chrétienne et 
linéaire du temps et l'homme des sociétés archaïques 
et traditionnelles (parmi lesquelles il faut compter le 
Japon moderne et, très partiellement, l'Allemagne et 
sa pensée "organique", faisant une très large place à 
l’écologie et à la nature), qui se perçoit comme indis - 
solublement connecté au cosmos et aux rythmes cos - 
iniques. 


L'apport de Nietzsche 

L’idée de la récurrence éternelle et incessante, FGJ 
ne l’a pas inventée; elle était dans l'air de son temps, 
marqué par la philosophie de Nietzsche, qui, disons- 
le ici schématiquement, juge que si le temps doit 
avoir un télos, ce télos aurait déjà été atteint. Pour 
Nietzsche, d'une certaine manière et au stade où en 
était la spéculation quant à son œuvre à l'époque de 
FGJ, les cycles se succèdent dans le temps, avec 
une régularité impeccable, chacun pareil au précé - 
dent. Par rapport aux visions traditionnelles du 
temps et à celle d’Héraclite l'Obscur, Nietzsche 
ajoute un élément supplémentaire, capital: l'idée du 
surhomme. Cette idée motrice et révolutionnaire per - 
met de dépasser le nihilisme, implicite à toute vision 
cyclique du temps, répétitive et sans télos; en effet, 
le télos de l'homme ne se situe pas au-delà d'une fin 
hypothétique et promise du temps mais surgit dans 
l'existence productrice de sublime de ceux qui ac - 
cèdent par volonté ou par élection au niveau du sur - 
homme. Ces moments fugaces, qui font si bellement 
irruption, par fulgurances, sur la trame du temps, 
constituent l'éternité, la promesse, le sel de l'hu - 
main. Le temps reste cyclique en toile de fond; la 
transcendance se manifeste par fulgurances, grâce à 
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l'agir, à la poiesis de l'homme qui atteint la surhu - 
manité. 

Cette vision du temps et du surhomme, Nietzsche a 
tenté de la fonder philosophiquement, de lui donner 
des assises intellectuelles «officielles», de la confor - 
ter au moyen d'arguments scientifiques. Poète, FGJ 
n'a eu, lui, aucune raison de cultiver de tels scrupu - 
les. Pour lui, la cyclicité du temps n'a nul besoin 
d'être prouvée ni réfutée. Chez Nietzsche, la tentati - 
ve de prouver la cyclicité du temps participe d’un re - 
liquat de la pensée théologique: la matière et l'espace 
sont ainsi des «formes subjectives», tandis que le 
temps est absolu dans sa forme unique, intangible, 
qui est ici en l'occurence «cyclique». Le temps ne 
relève pas de la plasticité de l'imaginaire que Nietz - 
sche inscrit dans toute sa pensée et, notamment, 
dans sa théorie de la matière et de l’espace. 

Friedrich-Georg Jünger 
répond à Nietzsche 

FGJ répond en poète à Nietzsche qui a une vision du 
temps trop figée: le temps doit être perçu sous l'ang - 
le de l’imaginaire. Celui qui ressent un temps imagi - 
naire conjugue sur un mode unique l'éternité et l'ins- 
tant et fait disparaître les coupures arbitraires ins - 
taurés par le temps mécanique et segmentaire des vi - 
sions linéaires. L'éternité descend de son empyrée 
transcendante et s’ancre hic et nunc, dans notre 
monde présidé, en dernière instance, par les lois or - 
ganiques et naturelles de la Wildnis. Le temps abso- 
lu — le temps qui régente — s'évanouit, se dissipe, 
pour faire place à une fantastique a-temporalité. FGJ 
se met ipso facto en marge de tout cet existentialisme 
angoissé par l'idée qu'au-delà du temps vectoriel il 
n'y aurait que le vide, que l’absence de télos bon - 
heurisant. Ainsi, on constate que ce n’est pas le dé - 
sespoir qui guide sa pensée, mais la confiance; une 
immense confiance dans l'a-temporalité de la 
Wildnis. 

Cette simultanéité, toujours présente, implique qu'il 
n'existe aucune contradiction entre la récurrence 
éternelle et la présence étemelle. Niant la réalité, la 
rigidité, la lourdeur du temps, FGJ se place résolu - 
ment à l'opposé diamétral des existentialismes qui 
surestiment la temporalité et l'histoire, parce qu’ils 
restent prisonniers d’une vision du temps oppres - 
sant, dans lequel l'homme est jeté, subit une dérélic - 
tion qui le confronte sans cesse à la mort, point final 



absolu. Le temps n'est plus menaçant comme le Iah - 
vé vétéro-testamentaire, dérivé des figures mytho - 
logiques proche-orientales comparables à Baal-Mo - 
loch, mais est soutien, support (tragend und t hait - 
end). La cyclicité non problématique immerge 
l'homme dans le cocon de la Wildnis qui peut l'épa - 
nouir ou le terrasser mais l'accueillera toujours en 
son sein. La temporalité nietzschéenne, par son dé - 
coupage en cycles identiques et répétés, conserve 
quelque chose de mécanique, de newtonien, et n’est 
finalement pas grecque. Elle n'est pas dionysiaque, 
elle est titanique parce que l'homme qui est enfermé 
dans sa logique ne peut échapper à son mouvement 
circulaire. 11 manque, chez Nietzsche, la dimension 
du dionysisme chtonien, plus plastique, plus ouverte 



aux fluctuations divergentes de l’élémentaire, ce que 
le temps-rouage mécanique, le temps rotatif, ne peut 
être. 

Le serpent et la danse 

Le serpent qui rampe sur le sol, qui s’insinue entre 
les branches des sous-bois, qui glisse sur les ro - 
chers baignés de soleil, est un animal doublement 
symbolique: il est lié, collé, ancré à la terre, à la tel - 
luricité de la Wildnis et se dresse vers le soleil, astre 
de feu, géniteur de la Vie. Cette double symbolique 
lie les deux principes, les moule dans l'unicité cos - 
mique où le temps qui régente, où le temps-policier, 
n'a pas sa place. 

La danse est, elle aussi, symbole de cette simulta - 
néité de l'instant et de l'éternité. Le héros russe de 
FGJ (in: Béluga), Nestyoukine, à qui sourit la for - 
tune, retrouve sa terre et danse de joie devant les ma - 
rins marchands britanniques Hoggs et Mikkelsen et 
suscite leur étonnement: l'étonnement d'hommes qui 
ne dansent jamais, qui sont dédiés corps et âme au 
titanisme moderne. Comment ne pas comparer ce 
Nestyoukine au héros de Nikos Kazantzaki, Zorba 
le Grec, qui danse au moment où il perd tous ses 
biens terrestres, indiquant du même coup que là 
n'est pas l'essentiel? La danse solitaire, spontanée, 
est le recours de ceux que n’ont pas désertés les 
Muses face à ceux qu’elles ont abandonnés. 

Die Perfektion der Technik 
(1939-1946) 

Cette vision cyclique du temps, plongée dans un hel - 
lénisme dionysiaque et panique, n'a pu engendrer 
qu'une défiance agressive à l'endroit de la technique 
moderne. Celle-ci poursuit l'œuvre sacrilège de Bo - 
niface, l'«apôtre» des Germains, qui abattit, au nom 
du Christ, figure étrangère au Nord de l’Europe, le 
chêne sacré de la forêt tutélaire. L'acte fondateur du 
christianisme allemand est ainsi, affirme FGJ, un 
manque lamentable de déférence à l'égard du sacré 
de la nature. Mais Boniface aura des milliers de suc - 
cesseurs, qui ne feront plus directement appel à la 
religion chrétienne mais établiront un corpus doc - 
trinal laïc, rationaliste et mécaniciste, d'essence tita- 
nique et porté par la volonté destructrice de rentabili- 
ser, soumettre et éradiquer l’espace de la Wildnis. 
Cette hostilité idylliste et quelque peu pastoraliste en - 
vers la technique occidentale moderne sera dûment 
consignée dans un livre intitulé Die Perfektion der 
Technik. Les épreuves de cet ouvrage, achevé en 
1939, sont détruites en 1942 lors d'un bombarde - 
ment; en 1944, une première édition, réalisée à partir 
d'un nouveau jeu d’épreuves est réduite en cendres 
lors d’une attaque aérienne. Finalement, le livre pa - 
raît en 1946. 

La thèse centrale de ce travail, écologiste avant la 
lettre, c’est de dire que la technique ne conduit pas à 
un âge paradisiaque parce qu’elle faciliterait le travail 
quotidien de l’homme, mais qu'au contraire, elle 
mobilise sans cesse son esprit et son corps, qu'elle 
complexifie à outrance le monde dans lequel il est 
condamné à vivre, si bien qu’aucune attention ne 
peut plus être consacrée à l'observation et à la recon - 
naissance des rythmes lents de la nature, de la Wild - 
nis. Le progrès technique n'a pas ôté du travail à 
l'homme mais l'a au contraire surchargé. 


Les utopies technicisantes qui remplacent, au XXè - 
me siècle, les anciennes utopies politiques, parlent 
d'une abondance génératrice de bonheur, mirage qui 
révèle sa propre vacuité, du fait que cette abondance 
d'objets est corollaire d’un souci d’affairement cons - 
tant, d’envie, de labeur harassant et, en dernière ins - 
tance, inutile. A la lumière de ces quelques réfie - 
xions sommaires à propos de Die Perfektion der 
Technik, on pourrait dire qu'il s'agit là d’un de ces 
innombrables plaidoyers pour un monde idyllique, 
tout de douceur et tout ensoleillé, qu'ânonnent les 
écolos et les pastoralistes de tous poils, venus à l'a - 
vant-plan du règne des opinions par le biais de la 
mode hippy. Mais Die Perfektion der Technik est 
évidemment un ouvrage plus profond que cela. 

Les étapes de la pensée 
occidentale anti-organique 

A lui seul, il mérite une analyse détaillée car il ne se 
borne pas à énoncer des déclarations de principe, 
toutes hostiles à la technique, mais nous montre 
comment l'évolution de la pensée occidentale s’est 
opérée parallèlement à une extirpation toujours plus 
systématique des dimensions organiques de l'hu - 
main et de l'écosystème. Ainsi, FGJ observe chez 
Descartes une distinction mutilante entre res cogitans 
et res extensa; chez Galilée et Newton l'avènement 
d'un temps «qui segmente», découpe, mutile et rend 
aveugle à l'égard des évolutions lentes de l'univers 
biologique et cosmique; chez Kant, une volonté de 
dépasser les limites de la technica intentionalis et de 
se pencher sur les ressorts naturels et organiques de 
la technica naturalis ; chez Hegel, une notion de pro - 
grès qui correspond aux lois de la mécanique et qui 
aboutit à la conception d'un automatisme historique 
rigide et sans aléas. FGJ interpelle ainsi toute l’his - 
toire philosophique occidentale et conclut à sa fail - 
lite. 

Cela déborderait considérablement le cadre de cet 
article — qui n'est finalement qu’une recension et, 
en même temps, une introduction plus que brève à 
une œuvre méconnue dans l'espace linguistique 
francophone — d'examiner minutieusement cette es - 
quisse d'une histoire alternative, écologisante et or- 
ganiciste de la philosophie européenne; néanmoins, 
les textes et les poèmes de FGJ doivent mobiliser 
nos attentions, à l'heure où le rationalisme de l'école 
de Francfort connaît la débâcle et où les dimensions 
organicistes de la pensée heidegerrienne, pensée de 
la «proximité», sont mises en exergue et que, simul - 
tanément, cette pensée, à cause de son irréductibilité 
aux simplismes schématiques des rationalismes mo - 
relisants et des caricatures philosophantes qui en dé- 
coulent, se voit soupçonnée d’entretenir une collu - 
sion infamante et indéfendable avec le national-so- 
cialisme hitlérien, pourtant bien mort sous les coups 
des forteresses volantes anglo-américaines, des 
charges furieuses de l'infanterie soviétique et de la 
«rééducation». 

Relire FGJ est donc une nécessité, afin de resaisir le 
contexte de la pensée heideggerienne, d'explorer la 
périphérie d'une œuvre magistrale qu'une inquisi - 
tion nouvelle veut araser. 

Robert STEUCKERS. 

Anton H. R1CHTER, A Thematic Approach to the 
Works of F. G. Jünger , Peter Lang, Bern/Frankfurt 
a.M., 1982, 121 S. 
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Dossier: Mai '68 et la «Nouvelle Droite» ont 20 ans 
(1ère partie) 

Néo-nationalisme et 
«Neue Rechte» en RFA 
de 1946 à 1988 


par René 

Placer la «Nouvelle Droite» allemande sous la loupe 
n'est pas une chose aisée; d'abord parce que le terme 
n'est ni utilisé ni revendiqué par les hommes et les 
regroupements que les journalistes rangent arbitrai- 
rement sous cette étiquette. En effet, le vocable 
«Neue Rechte» est une création de journalistes, une 
paresseuse commodité de vocabulaire qui désigne 
les tentatives d'innovation idéologique et pratique 
qui sont survenues dans le camp «nationaliste» en 
RFA. Récemment, Margret Feit a tenté de mener une 
enquête dans ce landemeau et il en est sorti un livre, 
épais de 244 pages qui foisonnent d'informations 
utiles mais aussi, hélas, de commentaires incongrus 
et de simplifications abusives. 

La raison de ces déraillements est simple: Margret 
Feit est une militante anti-fasciste professionnelle, 
une de ces Don Quichotte qui, quarante après l'ef - 
fondrement spectaculaire du Reich de Hitler, passe 
son temps à harceler des fantômes de plus en plus 
poussiéreux. Mais la variante de son donquichot - 
tisme diverge un peu de celle de ses collègues fran- 
cophones de la bande à Article 31 (Paris) ou à 
Celsius (Bruxelles); ceux-ci s'emmêlent les pin- 
ceaux, fabriquent des complots rocambolesques où 
l'on voit, par exemple, le Ministre de la Justice belge 
Jean Gol, libéral et israëlite, planifier, dans un arriè - 
re-restaurant bruxellois, l’émergence d'un gigantes - 
que réseau para- militaire avec l'ancien chef du mou - 
vement Jeune Europe, Jean Thiriart, et un représen - 
tant du Président zaïrois, Mobutu Sese Seko! Mar - 
gret Feit ne pousse pas la plaisanterie aussi loin. 

Pourquoi lire ce livre? 

Si les gugusses d' Article 31, d cCelsius, leur copain 
flamand qui sévit au Morgen et le non moins iné - 
narrable Maurice Sarfatti, alias Serge Dumont, plu- 
mitif au Vif/L'Express dont les collègues se gaus - 
sent en privé en disant, poliment, «Il est resté un 
grand adolescent...», relèvent tous de la fantaisie 
charmante, de l'incurable gaminerie des fils à papa 
des Golden Sixties, Margret Feit effectue un travail 
plus sérieux; elle est de la variante masochiste, celle 
qui traque (mal) ses propres fantasmes mais collée - 
tionne quand même les documents authentiques afin 
de dénoncer, croit-elle, un véritable réseau, perclus 
de méchanceté et prêt à se jeter sur la pauvre démo- 
cratie comme le loup de la fable sur l'agneau tendre- 
let. Mais Dame Feit est archiviste, elle cite ses sour - 
ces et c'est pourquoi son livre vaut une note, même 


LAUWERS 

s'il ne contient pas d'index et si le canevas des cha- 
pitres qui se veulent une analyse du contenu intellec- 
tuel de la «Neue Rechte» est purement et simplement 
repris d'un livre utile et bien fait, paru en 1975 (il y 
a 14 ans!) et dû à la plume de Günter Bartsch (1). 

Il vaut plus d’une note si on le débarrasse de ses 
fantasmes, certes traqués, mais qui reviennent à cha - 
que paragraphe au grand galop, pour être sans cesse 
repous'sés par l'énergie terrible que déploie le désir 
quasi névrotique de Margret Feit d'acquérir tout de 
même un brin de respectabilité scientifique. Consi- 
dérons donc que ce livre à une certaine valeur, qui 
demeure cachée derrière des broussailles de fantas - 
mes, et qu'il faut savoir le lire avec l'adresse d'un 
défricheur professionnel. 

Le camp nationaliste avant 
l'avènement de la «Neue Rechte» 

Dès 1946, apparaît la DRcP (Deutsche Rechts- 
Partei; = Parti Allemand du Droit), fusion de la 
DKoP (Deutsche Konservative Partei) et de la DAP 
(Deutsche A ufbau -Partei; = Parti Allemand de la Re - 
construction), deux formations nées en 1945. La 
DReP, dirigée par Fritz Dorls et Fritz RôBler, était 
trop hétérogène pour pouvoir durer; l'aile conserva- 
trice se sépara de l’aile socialisante qui, avec les 
deux chefs de file, forme en 1949, la SRP (So - 
zialistischc Reichs-Partei). En octobre 1952, le gou - 
vernement interdit ce parti, sous la pression des 
alliés, inquiets parce qu'il avait fait preuve d'un 
certain dynamisme (1951: 1 1% des voix en Basse- 
Saxe et 16 sièges). Ix parti s'était opposé à la poli - 
tique pro-occidentale d'Adenauer, luttait pour une 



Allemagne réunifiée dans la neutralité et concurren - 
çait sérieusement les «gauches» grâce à son pro- 
gramme social audacieux. Margret Feit ne souffle 
mot de cet engagement résolument non droitier... 
L'interdiction oblige les militants à changer de sigle 
et à modifier le style de leur propagande. Ce sera, 


notamment, la DRP (Deutsche Reichs-Partei) qui 
prendra le relais en enregistrant encore un certain 
succès en Basse-Saxe (8,1%, plus que les libéraux 
de la FDP). Le redressement économique joue ce - 
pendant en faveur des partis confessionnels et de la 
SPD, 

Du nationalisme étatique au 
nationalisme plébiscitaire et 
«basisdemokratisch» 

A la suite de l'échec et de l’interdiction de la SRP et 
de la stagnation de la DRP, les milieux nationalistes 
opèrent une sorte de retour sur eux-mêmes. Les plus 
audacieux rejettent toutes formes de pro-occidenta- 
lisme et choisissent un neutralisme ou une forme 
allemande de gaullisme. Mais les critiques se portent 
essentiellement contre les reliquats d'étatisme bis- 
marckien que véhiculaient encore les dirigeants du 
«vieux nationalisme» de la SRP et de la DRP. Le 
noyau organisationnel de cette révision hostile à l'é- 
tatisme centralisateur, ce fut la DG (Deutsche Ge - 
meinschaft; = Communauté Allemande) d'August 
HauGleiter, issu de la CSU bavaroise. Cette DG était 
nationale-neutraliste et anti-libérale dans le sens où 
l'entendaient les principaux protagonistes de la 
«konservative Révolution» du temps de Weimar. 
L'Etat auquel aspirait cette formation se légitimerait, 
non sur la puissance d’un parti qui gagnerait les 
élections, mais sur la volonté populaire, génératrice 
d'une harmonie et d'une convivialité populaires. 
D'emblée, avec un tel programme, annoncé pour les 
deux républiques allemandes et pour l'Autriche, les 
militants de la DG ont pris le parti des peuples colo- 
nisés en lutte pour l'acquisition de leur indépendance 
(Egypte nassérienne, FLN algérien, etc.) car ces 
combats sont à mettre en parallèle avec la volonté 
des Allemands d'obtenir, eux aussi, leur propre 
auto-détermination. 

En mai 1965, alors que les restes de la DRP venaient 
de se rassembler au sein d'une nouvelle formation, 
la NPD (National-Demokratische Partei Deutsch - 
lands), fondée en novembre 1964, la DG, avec le 
DFP (Deutsche Freiheits-Partei; = Parti Allemand de 
la Liberté) et la VDNV (Vereinigung Deutsche 
National-Versammlung; = Association pour le Ras - 
semblement national-allcmand), se mue en AUD 
(Aktionsgemcinschaft Unabhângiger Deutsche; = 
Communauté d'Action des Allemands Indépen - 
dants). Un clivage net se forme immédiatement: les 
vieux-nationalistes, étatistes, se retrouvent à la 
NPD, tandis que la gauche des nationaux, avec les 
principaux intellectuels, se retrouve à l’AUD. 

De l' AIJD à l'ouverture aux 
mouvements de gauche et à 
l'écologisme 

Notons que la VDNV comptait dans ses rangs Wolf 
Schenke, fondateur d'une conception de «troisième 
voie» et partisan de la neutralité, et l'historien Wolf - 
gang Venohr (cf. Orientations n°3). L'AUD, fidèle 
à son refus des vieilles formules étatistes et fascisan - 
tes et à sa volonté populiste et organique, s'ouvrira à 
l'APO (AuBerparlamentarische Opposition; = Oppo - 
sition extra-parlementaire) gauchisante et fera sienne 



Hans-Ulrich Rndel, Vas allemand, le pilote de 
Stuka, avait acquis une telle popularité que sa 
présence sur les listes électorales du SRP puis 
du DRP a contribué de façon non négligeable 
au succès relatif de ces formations néo- 
nationalistes. La présence de ce héros de 
l'épopée de 39-45 donnait un cachet 
traditionnaliste, étatiste et militariste au SRP et 
au DRP. Parallèlement à l'aventure politique 
que ces deux partis entamaient, August 
Haufileiter ( ci-contre , à droite ) forgeait petit à 
petit un néo-nationalisme écologiste, auto- 
gestionnaire, anti-impérialiste et anti- 
colonialiste, convivial et populiste. Deux 
conceptions différentes du nationalisme. La 
Volksunie flamande finira par calquer les 
principes de Haufileiter. 



1956 : année de l'insurrection hongroise. Cette insurrection a montré, en plein milieu du dualisme de 
la guerre froide, que le nationalisme populiste, couplé à une volonté socialiste et justicialiste, n’était 
pas mort en Europe. Une attention toute particulière aux problèmes des pays d’Europe Centrale (que 
l’on nomme erronément «Europe de l’Est») mobilise les néo -nationalistes allemands, en particulier 
l’activiste et journaliste Wolfgang Strauss, excellent connaisseur du monde slave et de l’idéologie 
populiste russe (les «narodniki»). 
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quantité d’arguments pacifistes et néo-démocratiques 
(dont l'objectif est l'édification d’une démocratie au- 
delà des partis et des familles idéologiques tradition - 
nelles). Les pourparlers engagés avec l'APO 
échoueront (bien que plusieurs responsables de 
l'APO et du SDS, son organisation étudiante, se re - 
trouveront dans les années 80 dans le camp néo-na - 
tionaliste) et les militants de l'AUD investiront les 
cercles d’écologistes, au nom d’un idéologème orga - 
nique, de tradition bien romantique et germanique: la 
protection de la Vie (Lebensschutz). Plusieurs de 
ces militants fonderont, avec des éléments plus gau - 
chistes, le fameux "Parti des Verts" que nous con - 
naissons aujourd’hui. 

Les Strassériens: «Troisième 
Voie», Solidarisme, Européisme 

Les Strassériens, regroupés autour d’Otto Strasser, 
constituent une composante supplémentaire du néo- 
nationalisme d'après 1945. Dès l’effondrement du 
Illème Reich, Otto Strasser, depuis son exil cana - 
dien, envoie massivement des "Rundbriefe für 
Deutschlands Erneuerung" (= Circulaires pour le 
Renouveau Allemand) à ses sympathisants. Ces cir - 
culaires évoquent une réunification allemande sur 
base d'une «troisième voie européenne», axée sur 
un solidarisme qui renverrait dos à dos le capitalisme 
libéral occidental et le socialisme à la soviétique. Ce 
solidarisme abolirait les clivages de classe, tout en 
forgeant une élite dirigeante nouvelle. L'unité aile - 
mande, vue par Strasser, implique un neutralisme 
armé, noyau militaire futur d’une Europe indépen - 
dante qui doit devenir une puissance politique égale, 
sinon supérieure, aux USA et à l’URSS. Cette Eu - 
rope serait l'alliée du Tiers-Monde, car les pays de 
ce Tiers-Monde devront fournir les matières pre - 
mières à la "Fédération Européenne" en gestation. 

Pour soutenir et diffuser ce programme, les Stras - 
seriens ouest-allemands fondent en 1954 la DSU (= 
Deutsche Soziale Union). Plusieurs militants natio - 
naux-révolutionnaires y ont fait leurs premières ar - 
mes, notamment Henning Eichberg entre 1956 et 
1959. En 1961, il passe à la VDNV de Venohr et 
Schenke (cf. supra). Ce passage implique un aban - 
don de l'étatisme et du centralisme néo-strassériens 
et une adhésion au démocratisme populiste, dont 
l'AUD allait se faire le champion. 

Auto-gestion ouvrière et 
nationalisme de libération 

Dans cette même mouvance, apparaissent les «Vôto - 
kalisten» autour d'E. Kliese. Ce cercle politique éla- 
bore une théorie nouvelle de l'auto-gestion ouvrière, 
dérivée des principes du «socialisme allemand» (cf. 
Orientations n°7 et Trasgressioni n°4), seule véri - 
table rénovation du marxisme en ce siècle. Cette 
théorie de l'auto-gestion formera le noyau de la doc - 
trine sociale de l'UAP (= Unabhangige Arbeiter Par - 
tei), autre formation qui se crée au début des années 
soixante et qui se veut «la formation de combat pour 
un socialisme libertaire et démocratique de la nation 
allemande». Vôtokalisten et militants de l'UAP se 
réclament de Ferdinand Lassalle, fondateur de la so - 
cial-démocratie allemande et admirateur de l'œuvre 
de Bismarck. Le lecteur francophone constatera ici 
combien proches de la social-démocratie sont les 
différentes variantes du néo-nationalisme allemand. 

Ce socialisme allemand, à connotations lassallien - 
nés, s'oppose tant à la NPD, jugé droitière, qu'aux 
communistes et à la SPD, jugés traîtres à l'idéal so - 
cialiste. Un personnage important apparaît dans cette 
mouvance: Wolfgang Strauss, ancien militant du 
parti libéral est-allemand (LDPD) et ancien forçat de 
Vorkhuta. Strauss se fait l’avocat d’un socialisme 
populaire et d'un nationalisme de libération, dont le 
modèle dérive, entre autres, de la résistance ukrai - 
nienne, du solidarisme russe et de la révolution hon - 
groise de 1956. Le nationalisme est conçu, dans cet - 
te optique, comme le levain sentimental qui fera naî - 
tre un socialisme proche du peuple, résolument anti- 
impérialiste, hostile aux super-gros, ethno-pluralis - 
te. 



Le déclin de la NPD 

Malgré quelques succès initiaux lors des élections 
dans les Lânder, la NPD ne parvint jamais à dé - 
passer le score de 4,3% (en 1969) pour le scrutin fé - 
déral. Le parti s'est divisé entre idéalistes et opportu - 
nistes, tandis que la mouvance du nationalisme dé - 
mocratique, néo-socialiste et pré-écologique attire 
davantage les intellectuels et les étudiants. Cette stra - 
te sociologique est effectivement porteuse des princi - 
pales innovations idéologiques du néo-nationalisme 
allemand à la veille de l'agitation de 68. Si l'on s’in - 
téresse à cette germination constante plutôt qu'aux 
structures fixes, une analyse des associations étu - 
diantes qui se sont créées en marge de la NPD (et 
souvent en opposition directe à elle) se révélera très 
utile. 


Plusieurs initiatives se succéderont dans le monde 
universitaire. Parmi elles, le BNS (= Bund Nationa- 
ler Studenten; Ligue des Etudiants Nationaux) en 
1956, sous l'impulsion de Peter Dehoust, l'actuel 
directeur de la revue Nation Europa (Cobourg). De - 
houst et ses compagnons voulait appuyer le combat 
proprement politique des nationaux par une interven - 
tion tous azimuts dans le domaine de la «culture», ce 
qui, dans le langage politique allemand, s'appelle 
engager un nouveau «Kulturkampf». Les disciplines 
que privilégiait ce «Kulturkampf» étaient bien en - 
tendu l'histoire et la biopolitique. Le BNS a assuré- 
ment constitué un modèle d’organisation bien conçu, 
mais son message idéologique était, sous bon nom - 
bre d'aspects, plus conservateur que le programme 
et les intentions de la DG qui, plus tard, donnera 
l'AUD. 

Les organisations qui prendront le relais dans les 
années soixante, entre la mise sur pied de la NPD et 
l’effervescence de 67-68, seront, elles, plus fidèles 
au populisme révolutionnaire et assez hostiles aux 
derniers linéaments d'étatisme. En octobre 1964, 
Sven Thomas Frank, Bodo Blum et Fred Mohlau 
fondent à Berlin l’IDJ (= Initiative der Jugend; Ini- 
tiative de la Jeunesse), qui, en 1968, fusionera avec 
quelques autres organisations militantes pour former 
l'APM (= AuBerparlamentarische Mitarbeit; Coopé- 
ration extra-parlementaire); cette nouvelle initiative 

Les motivations 
nationales jouent un rôle 
de premier plan dans les 

processus 

révolutionnaires, affirme 
Bernd Rabehl. 


était à l'évidence calquée sur l’APO (= AuBerparla - 
mentarische Opposition) gauchiste. L’APM visait à 
regrouper les nationaux, ceux qui ne renonçaient pas 
à l'idée d'une réunification allemande et ne cessaient 
de considérer Berlin comme la capitale unique de 
toute l’Allemagne. 

Rudi Dutschke et Bernd Rabehl 
glissent vers une forme de 
nationalisme 

Giinther Bartsch souligne très pertinemment, au 
contraire de Margret Feit, que, malgré le clivage ini- 
tial induit par la question nationale, les groupes d'é - 
tudiants glissaient tous, gauchistes comme nationa - 
listes, vers une forme nouvelle, militante et reven - 
dicatrice de nationalisme. Bartsch rappelle que les 
deux leaders gauchistes du Berlin de 68, Rudi Dut - 
schke et Bernd Rabehl, ne posaient pas du tout l'é - 
quation éculée: «nationalisme = fascisme». Au con - 
traire, très tôt, Rabehl, dans plusieurs textes théori - 
ques, insista sur le fait que les motivations nationa - 
listes avaient joué un rôle de premier plan dans les 
révolutions française, russe, yougoslave et chinoise. 

Dialectiquement, selon Rabehl, le nationalisme recè - 
le une utilité progressiste; il dynamise le processus 
de l'histoire et provoque l'accélération des conflits 
de classe, donc le déclenchement des révolutions so - 
cialistes. L’idéologie nationale permet de donner un 
discours unificateur aux différentes composantes de 
la classe ouvrière. A l'échelle du globe, poursuit Ra - 
behl, un néo-nationalisme allemand, porté par la 
classe ouvrière, permettrait d’ébranler le condomi - 
nium américano-soviétique, incarnation de la réac - 
tion, de l'immobilisme, au XXème siècle, tout com - 
me le «système Mettemich», issu du Congrès de 
Vienne de 1815, l'avait été au début du XIXème. 

Dutschke, avec tout son charisme, appuya ce glis - 
sement entamé par son camarade Rabehl. Il alla me - 
me plus loin: il écrivit que le XXème siècle allemand 
avait connu trois formes de socialisme ouvrier et 
révolutionnaire: la SPD socialiste, la KPD commu - 
niste et... la NSDAP de Hitler (à qui il reprochait 
toutefois certaines compromissions et orientations 
diplomatiques). Cette réhabilitation (très) partielle du 
rôle historique de la NSDAP démontre à l’évidence 
que l'anti-fascisme manichéen, qui fait rage de nos 
jours, n'avait déjà plus droit de cité chez les théori - 
ciens gauchistes sérieux des années 60. Margret Feit 
ne souffle évidemment mot de ce glissement et évite, 
dogmatiquement, de se pencher sur la valeur théo - 
rique de cet argumentaire commun à la «Nouvelle 
Gauche» et à la «Nouvelle Droite». Bartsch constate 
que les militants de gauche et les jeunes nationalistes 
avaient bon nombre d'idées en commun, notam - 
ment: 
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- le refus de l'establishment; 

- la critique de la société de consommation; 

- l'hostilité à l'encontre des manipulations médiati - 
ques; 

- le refus de l'hyper-spécialisation; 

- l’attitude anti-technocratique à connotations écolo- 
giques; 

- l'anticapitalisme et la volonté de forger un nouveau 
socialisme; 

- le mythe de la jeunesse rénovatrice; 

- l'anti-bourgeoisisme où marxisme et niétzschéisme 
se mêlaient étroitement; 

- la volonté de remettre absolument tout en question. 

Pourquoi nationalistes et gauchistes n'ont-ils pas 
marché ensemble contre le système, puisque leurs 
positions étaient si proches? Bartsch estime que c'est 
parce que les nationalistes véhiculaient encore de 
manière trop patente des imageries et des références 
du passé, tandis que la gauche maniait la théorie 
«critique» avec une dextérité remarquable et bénéfi - 
ciait de l'impact retentissant du livre de Marcuse, 
L’homme unidimensionnel. La césure entre les 
«styles» était encore insurmontable. 

«Junges Forum» et «Junge 
Kritik»: un laboratoire d'idées 
à Hambourg 

La revue Junges Forum, fondée en 1964 à Ham - 
bourg, envisageait d'emblée de "jeter les bases théo - 
riques d'une pensée nouvelle". La volonté qui ani - 
niait cette intention, c’était de sortir du ghetto stricte- 
ment politique, où se percevait une nette stagnation 
quant au recrutement de militants nouveaux, et de 
suggérer aux citoyens dépolitisés un message neuf, 
susceptible de les intéresser et de les sortir de leur 
torpeur. Ceux que Margret Feit nomme les "têtes 
pensantes" de la «Neue Redite» ont publié articles et 
manifestes dans les colonnes de Junges Forum. Par - 
tni elles: Wolfgang Strauss, Lothar Penz, Hans Am - 
hoff, Henning Eichberg et Fritz JoB. Les thèmes 
abordés concernaient: le renouveau intellectuel, la re - 
cherche d’une forme de démocratie plus satisfaisan - 
te, l'élaboration d'un socialisme organique, la réuni- 
fication allemande, l’unité européenne, l’ébauche 
d’un ordre international basé sur les principes de 
l’organicité, l'écologie, le régionalisme, le solidaris- 
me, etc. 

En 1972, le comité de rédaction de la revue publie 
un manifeste en 36 points, dont l'objectif avéré est 
de poser les bases d'un socialisme populaire et orga - 
nique, capable de constituer une alternative cohéren- 
te aux idéologies libérale et marxisante alors domi - 
nantes (le texte, sans les notes, est reproduit in ex- 
tenso en annexe du livre de Bartsch). Ce manifeste 
exercera une influence relativement modeste chez 
nous, notamment dans certains cercles proches de la 
Volksunie, chez les solidaristes flamands, chez les 
régionalistes, chez quelques néo-socialistes et/ou so - 
lidaristes bruxellois, notamment dans la revue ly - 
céenne Vecteurs (1981) dont il n'est jamais paru 
qu'un seul numéro, lequel reproduisait une traduc - 
tion adaptée du programme de Junges Forum, par 
Christian Lepetit, militant de l’AIB (Anti-Imperia - 
listische Bond; Ligue Anti-Impérialiste) para-maoïs - 
te. Robert Steuckers diffusait ce message dans l’or- 
bite de la revue Pour une renaissance européenne, 
organe du GRECE-Bruxelles, dirigé par Georges 
Hupin. 


Nationalisme européen, 
nouvel ordre économique, 
philosophie et politique 

Parallèlement à la revue paraissait une collection de 
petits livres de poche, dénommée Junge Kritik. Da - 
vantage encore que les cahiers de Junges Forum , 
les textes de réflexions alignés dans les pages des 
trois volumes de Junge Kritik constituent la base es - 
sentielle d'une rénovation totale de la pensée natio- 
naliste à l'aube des années 70 (la parution des trois 
premiers fascicules s’étend de 1970 à 1973). Mar - 
gret Feit, évidemment, ne s’intéresse pas à l'évolu - 
tion des idées: elle préfère fabriquer un puzzle de 
connections réelles ou imaginaires pour étayer une 
Xième théorie du complot. L'objectivité nous oblige 
à recourir directement aux textes. Dans le volume 
n°l (Nationalismus Heute; = Le Nationalisme au- 
jourd’hui), les jeunes leaders Hartwig Singer (pseu - 
donyme d'Hcnning Eichberg), Gert Waldmann et 
Michael Meinrad entonnaient un plaidoyer pour une 
européanisation du nationalisme et, partant, pour 
une libération de l’ensemble de notre sous-continent 
des tutelles américaine et soviétique. Le nationalisme 
rénové serait dès lors «progressiste» puisqu'il impli- 
querait, non la conservation de structures mortes 
(comme le suggère la vieille historiographie libéra - 
le/marxiste), mais la libération de nos peuples d’une 
oppression politique et économique, fonctionnant à 
deux vitesses (l'occidentale et la soviétique), ce 
qu'avaient déjà envisagé les «dutschkistes» berli - 
nois. 

Dans le second volume de Junge Kritik, intitulé 
Leistungsgcmeinschaft (= communauté de presta - 
tion), Meinrad, JoB et Bronner développent le pro - 
gramme économique du néo- nationalisme: solidarité 
des strates laborieuses de toutes les nations, proprié- 
té des moyens de production pour tout ceux qui 
prestent, limitation drastique des concentrations ca - 
pitalistes. Hartwig Singer, pour sa part, y publiait 
un Manifest Neue Rationalitàt (= Manifeste pour 
une nouvelle rationalité), où le parallèle avec les ef - 
forts d’Alain de Benoist à la même époque saute aux 
yeux. Singer et de Benoist, en effet, voulaient, par 
le biais de l’empirisme logique anglo-saxon et de 
l'interprétation que donnait de celui-ci le Français 
Louis Rougier, lancer une offensive contre l’essen- 
tialisme des idéologies dominantes de l'époque. 
Singer ajoutait toutefois à ce message empiriste et 
rougiérien l'apport de Marx, pour qui toute idéologie 
cache des intérêts, et de Max Weber, théoricien du 
processus de rationalisation en Occident. Singer, 
s'inscrivant dans un contexte allemand nettement 
plus révolutionnaire que le contexte franco-parisien, 
grèvé d'un anti-marxisme trop littéraire, osait mobi- 
liser le Marx dur et réaliste contre le Marx abstrait et 

Riuii Dutschke : ou du marxisme orthodoxe au 
nationalisme de gauche. Le râle de Dutschke, et son 
évolution théorique, n’a pas encore été bien compris 
sous nos deux. Il a réussi a remettre en exergue, 

avec une remarquable pertinence, le fait que les 
nationalismes sont capables de détruire les 
pesanteurs instaurées par toutes les formes 
d’aliénations. Le nationalisme est ainsi l’instrument 
parfait d’un « principe espérance», qui ne serait plies 
abstrait mais imbriqué dans une histoire donnée. A 
gauche, Dutschke, son jeune fils et le philosophe 
Ernst Bloch. A gauche, Dutschke à la fin de sa vie. 


faux des néo-moralistes. Ce qui permettait de corri - 
ger l'apolitisme de Rougier qui conduisait à un con - 
servatisme BCBG, incapable de briser les incohé- 
rences pratiques du libéralisme ambiant de l'Occi - 
dent. 

Le néo-nationalisme est 
«progressiste» 

Dans le troisième volume, qui eut pour titre Euro - 
pàischer Nationalismus ist Fortschritt (= Le Natio- 
nalisme Européen, c'est le progrès!), Meinrad, 
Waldmann et JoB reprenaient et complétaient leurs 
thèses, tandis que Singer, dans sa contribution (”Lo - 
gischer Empirismus”), accentuait encore le moder - 
nisme conceptuel de Junge Kritik; la proximité de sa 
démarche par rapport à celle d'Alain de Benoist dans 
Nouvelle Ecole en 1972-73 apparaît plus évidente 
encore que dans le texte Manifest Neue Rationalitàt. 
Singer non seulement cite abondamment Nouvelle 
Ecole mais incite ses camarades à lire Monod, Rus - 
sell, Rougier et Heisenberg, quatre auteurs étudiés 
par Nouvelle Ecole. Singer ajoute que, de cette qua - 
druple lecture, il est possible de déduire un socialis- 
me de type nouveau (Monod et Russell), un néo-na - 
tionalisme (Heisenberg) et une nouvelle «conscience 
européenne» (Rougier). Rougier, en effet, avait dé - 
montré que le génie européen était le seul génie ou - 
vert sur le progrès, capable d'innovation et d'adapta - 
tion. La rationalité européenne, selon Rougier, de 
Benoist et Singer, transcendait largement les idéaux 
orientaux contemplatifs que la vogue hippy, dans le 
sillage de 68 et de la contestation américaine contre 
la guerre du Vietnam, injectait dans l’opinion pu - 
blique. Le néo-nationalisme apparaissait dès lors 
comme progressiste, car ouvert aux sciences moder - 
nés, tout comme il apparaissait progressiste aux 
yeux de Dutschke et Rabehl car il pouvait briser, par 
son énergie, l'oppression représentée par une aliéna - 
tion macro-politique: celle instaurée à Yalta. 

Ce tandem philosophique germano- français ne dure - 
ra pas: quelques années plus tard, la revue Eléments, 
organe du GRECE et proche d'Alain de Benoist, at - 
taque la mouvance écologique, dans laquelle les Al- 
lemands se sentent directement engagés. Sur le plan 
de la défense nationale, les Français appuyent l’ar - 
mement atomique national, démarche dans laquelle 
les Allemands ne se sentent pas concernés. Ce n'est 
qu'à partir de 1982, quand Alain de Benoist tranche 
nettement en faveur du neutralisme allemand, que les 
positions respectives des Allemands et des Français 
se rejoignent une nouvelle fois. 

L'apport flamand 

En Flandre, le pays où, en dehors de l’Allemagne, 
Junges Forum compte le plus d’abonnés, le solida- 
risme et le régionalisme de la revue hambourgeoise 
ont éveillé beaucoup d'intérêt, si bien que bon 
nombre d'écrivains (méla)politiques flamands ont 
contribué à l’effort de Junges Forum. Citons, pêle- 
mêle: Jos Vinks (Le nationalisme flamand, 1977; Le 
pacifisme du mouvement flamand, 1981; La langue 
afrikaans, 1987), Roeland Raes (Le régionalisme en 

Europe, 1979), Willy Cobbaut (L’alternative solida - 
riste, 1981), Frans de Hoon (Approche positive de 
l'anarchisme, 1982), Piet Tommissen (Le concept 
de «métapolitique» chez Alain de Benoist, 1984), 
Robert Steuckers (Henri De Man, 1986). A l'occa - 
sion du 15()ième anniversaire de la Belgique, en 
1980, Jos Vinks, Edwin Truyens, Johan van Herrc- 
weghe et Pieter Moerman expliquent, d'un point de 
vue flamand, les racines historiques et la situation de 
la querelle linguistique en Belgique. La contribution 
française se limite, en 1984, à un texte d’Alain de 
Benoist définissant la «Nouvelle Droite» et à un 
essai de Jacques Marlaud sur la théorie gramseienne 
de la métapolitique et sur son application pratique 
par la «Nouvelle Droite». 

On imagine ce qu'aurait pu donner, en Europe, une 
fusion du «dutschkisme», du néo-européisme et de 
la praxis gramseienne -ce qu’avaient espéré les 
quelques lycéens bruxellois francophones, regrou - 
pés autour de Christian Lepetit et Eric Delaan, avant 
que la dispersion universitaire et le service militaire 
ne les séparent... La mésaventure furtive de Lepetit 
et de Delaan mérite l'attention car elle montre que le 
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néo-nationalisme néo-socialiste et régionaliste, pré- 
conisé par les Allemands, pouvaient séduire, au-delà 
des frontières, des garçons qui militaient dans la 
mouvance anti -impérialiste du maoïsme en pleine li - 
quéfaction. 

Les «groupes de base» 
nationaux-révolutionnaires 

Parallèlement à l'entreprise Junges Forum, qui se 
poursuit toujours aujourd'hui et qui fêtera ses 24 ans 
en 1988, la mouvance néo-nationaliste allemande 
s'est constituée en «groupes de base» (Basisgrup - 
peu). Le terme est issu du vocabulaire de la contes- 
tation gauchiste. Les organisations étudiantes de 
gauche avaient débordé le cadre universitaire et en- 
vahit les lycées et les usines. L'émergence du «grou - 
pe de base» signifie que, désormais, il existe une 
imbrication des révolutionnaires nationaux dans tou - 
tes les couches de la société. Cette diversification 
postule une décentralisation et une relative autono - 
mie des groupes locaux qui doivent être prêts à 
intervenir à tout moment et très vite dans leur ville, 
leur lycée, leur usine, sans devoir s'adresser à une 
instance centrale. 


Agitation à Bochum 

La stratégie des «groupes de base» se manifestera de 
la façon la plus spectaculaire à l'Université de la 
Ruhr à Bochum. Un groupe d'activistes néo-natio- 
nalistes y militait efficacement et y avait fondé un 
journal, le Ruhr-Studenten-Anzeiger. Autour de cet - 
te feuille militante, s'organise en 1968 un «Repu Ni - 
kanischer Studentenbund» (RSB; = Ligue des Etu - 
diants Républicains) qui se propose de devenir un 
contre-poids au SDS gauchiste. L'affrontement n'al - 
lait pas tarder: les militants du RSB reprochaient au 
SDS d'organiser des grèves sans objet afin d'asseoir 
leur pouvoir sur les masses étudiantes. Au cours 
d’un blocus organisé par les gauchistes, le RSB 
prend l'université de Bochum d'assaut et proclame, 
avec un langage marxiste-populiste, son hostilité aux 
«exploiteurs» et aux «bonzes» du SDS, devenus 
parties prenantes d'un néo-establishment, où le gau - 
chisme avait désormais sa place. Les proclamations 
du RSB, rédigées par Singer, étaient truffées de ci - 
tâtions de Lénine, de Marx et de Mao. Singer se ré- 
férait également aux discours tenus par les agitateurs 
ouvriers berlinois contre les fonctionnaires commu - 
nistes d'Ulbricht, lors du soulèvement de juin 1953. 
Les révoltés insultaient les fonctionnaires est-alle - 
mands de la SED, marionnettes des Soviétiques, de 
«singes à lunettes», de «patapoufs adipeux» et de 
«ronds-de-cuir réactionnaires». Cette annexion du 
vocabulaire marxiste et de la verve berlinoise de 53 
irritait les gauchistes car, ipso facto, ils perdaient le 
monopole du langage-choc militant et entrevoyaient 
une possible intrusion des NR dans leurs propres 
milieux, avec le risque évident du débauchage et de 
la contre-séduction... 


Les bagarres de 1968 et l’adoption par les nationa - 
listes d'un langage puisé dans l'idéologie marxiste, 
bien qu'elles aient surpris le SDS, n'eurent guère 
d'échos en dehors de la Ruhr et durent affronter la 
conspiration du silence. Le RSB et le Ruhr-Studen - 
ten-Anzeiger disparurent, sans pour autant entrai - 
ner la disparition totale d'une agitation nationaliste 
de gauche à Bochum. Ainsi, au début des années 
70, les nationalistes participent aux manifestations 
de la gauche contre la spéculation immmobilière et 
l'augmentation des loyers et reprennent à leur comp - 
te le slogan des groupes trotskystes: «La division de 
l'Allemagne, c'est la division du prolétariat aile - 
mand!». L'aventure du RBS est en ceci significative 
pour l'évolution ultérieure du néo-nationalisme aile - 
mand (que Margret Feit nomme abusivement «Neue 
Rechte»), qu’elle marque sa transition définitive vers 
la gauche, sa sortie hors du microcosme para-droi - 
tier dans lequel, du fait de l’existence de la NPD, il 
demeurait incrusté. La faillite et la stérilité historique 
du «droitisme» y sont proclamées et l'accent est mis 
résolument sur le socialisme, la rationalité critique, 
l'athéisme militant et le futurisme. 

§ r3 = 4J l " IIWl1 ■ 



Russell et Monod: deux philosophes qui ont 
mobilisé les attentions d'Alain de Benoist et de 
Henning Eichberg au début des années 70. Tous 
deux étaient animés du désir de forger un corpus 
doctrinal «réalitaire et acceptant», radicalement 
opposé à la sinistrose. 


Munich et Bielefeld 

Après Bochum, d’autres «groupes de base» voient 
le jour et chacun d'eux développe une originalité 
propre. Ainsi, à Munich, Wolfgang Strauss forme 
un comité pour jeunes travailleurs, lycéens et étu - 
diants, dont l'objectif est de donner une culture mi - 
li tante, basée sur la littérature et la science politique. 
Strauss nomme son groupe «Club Symonenko», du 
nom d'un poète ukrainien, Wasyl Symonenko, dé- 
cédé en 1963, après avoir subi la répression sovié - 
tique. Ce comité exige la libération de l’historien 
ukrainien Valentin Moro, organise des soirées avec 
l'écrivain polonais exilé Zygmunt Jablonski et des 
matinées du 17 juin, en souvenir du soulèvement 
ouvrier berlinois de 1953, distribue des tracts bilin - 
gués en faveur de HR A irlandaise et fonde un «cer - 
cle de travail» James Connolly, en hommage au syn - 
dicaliste militant et nationaliste irlandais, qui savait 
puiser ses arguments dans la mythologie celtique. 
Les références allemandes étaient le poète Georg 
Biichner, fondateur au XIXème siècle de la «Société 
des droits de l'Homme» et le poète romantique 
Theodor Kôrner, engagé dans le «Corps Lützow» 
(Cf. la musique de Weber) pour chasser l'oppres - 
seur bonapartiste et ses troupes de pillards hors 
d’Allemagne. Strauss réussit à la veille des années 
70 à jeter les bases d'une culture politique originale, 
puisant dans le corpus des nationalismes populaires 
et libertaires slaves et celtiques et à réveiller l'en - 
thousiasme des jeunes allemands pour leurs poètes 
nationalistes, libertaires, anarchisants et radicalement 
anti -bourgeois du début du XIXème. Ce corpus se 
maintiendra tel jusque dans les colonnes de la revue 
Wir Selbst, au début des années 80 (cf. infra). 

Si en Sarre et en Rhénanie-Westphalie, les «groupes 
de base» finissent par choisir une inféodation à la 
NPD — qui ne cessa jamais d’être problématique et 
d'engendrer des conflits idéologiques graves — à 
Bielefeld, le groupe «NJ-Stadtverband» (= Groupe 
urbain de la jeunesse nationaliste), proche des Ber - 
linois de l'APM, parvient à organiser une agitation 


moderne, avec disques de chants protestataires com - 
posés par Singer, et à tirer un journal, Wendepunkt, 
à 4500 exemplaires! Du jamais vu! La tactique édi - 
toriale était de rassembler un maximum de textes et 
d'informations, émanant directement des militants, 
et de les aligner dans les colonnes du journal; d'au - 
très «groupes de base» suivent la même stratégie, ce 
qui permet de former un cadre solide, grâce à une 
bonne division du travail et à une masse concentrée 
d’informations militantes. Le militantisme devenait 
ainsi vivant donc rentable. 

Cinq types d'action 

La coordination entre les groupes doit s'étendre à 
l'échellon national, pensait Meinrad, et éliminer la 
NPD droitière et désuète. Les groupes doivent 
compter de 15 à 20 activistes locaux auto-financés 
grâce à des cotisations relativement élevées, et mener 
régulièrement cinq types d’action, explique Bartsch: 

1) Les commémorations, notamment celle du 17 juin 
1953 et du 13 août 1961, date à laquelle fut érigé le 
Mur de Berlin. 

2) Les actions écologiques; le groupe Junges Forum 
de Hambourg y excella. 11 organisa des Biirgerini - 
tiativen (= Initiatives de Citoyens) contre la cons - 
truction d’une autoroute en plein milieu de la ville. 
Le nationalisme, dans cette perspective, c’était de 
protéger l'intégrité naturelle du biotope populaire. 

3) Les actions sociales: elles sont essentiellement di - 
rigées contre la spéculation immobilière, l’augmen - 
tation des loyers et l'augmentation des tarifs des 
transports en commun. Ces actions visent aussi à 
expliquer l'irrationalité du fonctionnement de la ma - 
chine étatique, qui prétend être une démocratie par - 
faite. 

4) Les actions de solidarité: elles visent à soutenir les 
nationalismes contestataires est-européens, car, pen - 
sent les activistes néo-nationalistes ouest-allemands 
des années 70, l'unité allemande ne pourra se réali - 
ser que si un bouleversement majeur s’effectue en 
Europe de l'Est. 

5) Les actioas de résistance: il s'agit surtout de cha - 
huts contre la visite de personnalités est-allemandes 
à l'Ouest dans le cadre de YOstpolitik de Willy 
Brandt. 


Vers l'unité: la NRAO 
(«Nationalrevolutionàre 
Aufbauorganisation») 

L’ensemble des «groupes de base» ne forme pas un 
parti, structuré de façon rigide, mais un mouvement 
dynamique qui intègre sans cesse des informations 
et des faits nouveaux. Sa non-rigidité et sa diversité 
le mettent au diapason de l'actualité et empêchent 
tout encroûtement, tout repli sur soi et/ou sur un cor - 
pus figé. Le politique ne se joue pas seulement aux 
élections, moments furtifs, mais se déploie et s'insi - 
nue sans cesse dans la vie quotidienne. Mieux: il 
s'incruste dans les consciences grâce à une agitation 
constante, laquelle implique que chaque militant ait à 
cœur de se former personnellement chaque jour en 
lisant la presse et les livres, ceux qui confortent ses 
références culturelles essentielles et spontanées et 
ceux écrits par ses adversaires, afin de bien connaî - 
tre les clivages idéologiques qui s'articulent dans le 
pays. 

Afin d'amplifier l’action de ces «groupes de base» 
bien imbriqués dans les villes et dans les universités 
allemandes, plusieurs figures de proue de cette mou - 
vance néo-nationaliste (ou nationale-révolutionnaire) 
décident en mars 1974 de créer une «organisation de 
coordination» qui prendra le nom de NRAO ou «Na - 
tionalrevolutionâre Aufbauorganisation» (= Organi- 
sation de Construction nationale-révolutionnaire). 
Plusieurs réunions seront nécessaires pour mettre au 

Le politique ne se joue 
pas seulement aux 
; élections, moments 
furtifs, mais se déploie et 
s'insinue sans cesse dans 
la vie quotidienne. 
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GUATEMALA-FREIHEIT FUR WENIGE 

Pour stigmatiser le colonialisme américain en Amérique centrale.. 


prônée par SdV, dans son manifeste de 1974. Quin - 
tuple révolution qui devait s'opérer aux niveaux na - 
tional, social, écologique, démocratique et culturel. 
La critique lancée par les militants du NRKA est le 
fait d'une «deuxième génération» NR, dont le mi - 
litantisme récent empêche de retomber dans les «er - 
rements» du paléo-nationalisme droitier. 

De nouveaux vocables et concepts apparaissent, no - 
tamment celui d'une «démocratie des conseils» (Rà- 
tedemokratie) autogestionnaire, celui de la «décon - 
nexion» à l'albanaise ou à la nord-coréenne, etc. Ce 
sont aussi de nouvelles figures qui animent les cer - 
clés et les revues de cette «deuxième génération»: 
H. J. Ackermann, S. Fadinger, P. Bahn, Armin 
Krebs (que l'on ne confondra pas avec le Français 
Pierre Krebs, qui fonde en 1985 la revue Elemente, 
sœur jumelle d' Eléments, la revue du GRECE). 


point une stratégie commune. Au cours de la pre - 
mière, qui eut lieu les 2 et 3 mars 1974 à Würzburg, 
trois orateurs jetèrent les bases du renouveau: 
Alexander Epstein (alias Sven Thomas Frank), Lo - 
thar Penz et Hans Amhoff. 

Le discours d' Epstein 

Le discours tenu par Epstein révélait, entre autres 
choses, une volonté de combattre les «ennemis de 
l'intérieur», de réfuter le patriotisme ersatz ouest- 
européen (l'intégration-CEE vendue comme une pa - 
nacée par les amis d'Adenauer), de jouer, en poli - 
tique internationale, la carte chinoise contre les deux 
super gros. Epstein intégrait de cette façon la théorie 
maoïste des «trois mondes» dans le corpus doctrinal 
N R. En outre, il pose le mouvement NR comme le 
seul mouvement authentiquement national, puisque 
la SED est-allemande et la DKP ouest-allemande 
sont à la solde de l'URSS, tandis que les partis 
bourgeois, la SPD, la FDP et la CDU/CSU consti - 
tuent les garants de la présence américaine, malgré 
l'aile gauche de la SPD, favorable à une Ostpolitik 
démissionnaire. Dans ce schéma, la NPD, par son 
droitisme incurable, se place à la droite de la CSU 
bavaroise. Seul, le petit microcosme maoïste berli - 
nois, éditeur de la prestigieuse revue Befreiung, 
trouvait grâce aux yeux d'Epstein qui, du coup, se 
faisait l'avocat d'une coopération tacite et courtoise 
entre maoïstes et NR. 

Epstein, comme Penz et Amhoff, pensait que la stra - 
tégie à suivre ne pouvait nullement être clandestine 
ou illégale; comme seuls les NR réclamaient de fa - 
çon cohérente la réunification du pays, leur pro- 
gramme était conforme au mot d'ordre inscrit dans le 
préambule de la constitution démocratique de la 
RFA, mot d'ordre qui demandait aux citoyens de 
mobiliser tous leurs efforts pour redonner l'unité et 
la liberté à l'Allemagne. Ensuite, toujours à l'occa - 
sion de ce rassemblement de Würzburg, Penz préci- 
se sa vision sociale «biohumaniste» et Amhoff ex - 
plicite sa définition rénovée du nationalisme moder - 
ne de libération, anti-impérialiste dans son essence. 

La création de 
«Sache des Volkes» 

La dispersion géographique des groupes, les modes 
de travail différenciés que chacun d’entre eux avait 
acquis et quelques divergences idéologiques firent 
en sorte qu'aucun centralisme ne pouvait plus cha - 
peauter la diversité propre au mouvement NR. Dès 
le 31 août 1974, Epstein (= S.T. Frank), Waldmann 
et Amhoff convoquent un millier de militants NR 
pour leur faire part de nouveaux projets: embrayer 
sur la contestation écologique parce que le massacre 
du paysage est l'œuvre d'un capitalisme apatride et 
déraciné; ébaucher un socialisme solidaire, populai - 
re, enraciné, à la mode des socialismes adoptés par 
les peuples opprimés du tiers-monde; construire 
l'auto gestion ouvrière à la façon yougoslave, etc. 
Le mouvement «Sache des Volkes» (en abrégé, 
SdV; = Cause du Peuple), qui est issu de ce ras - 
semblement, se veut partie d’un mouvement mondial 
diffus qui lutte, partout dans le monde, contre le ca - 
pitalisme et le socialisme étatisé à la soviétique. 

Hartwig Singer va donner corps à ce double refus, 
auquel adhéraient également les militants NR fran - 
çais (notamment ceux du CîPRE et de «Lutte du 


Peuple» de Yannick Sauveur et les militants proven - 
çaux du CDPU) et les Italiens et les Belges de Jeune 
Europe et de ses divers avatars. Dans le discours 
qu’il envoie aux congressistes et qui leur sera lu, il 
rappelle l'abc qu'est le refus de Moscou comme de 
Washington, mais explique aussi qu'il est nécessaire 
de tenir compte de faits nouveaux: l'ennemi principal 
n'est plus le capitalisme localisé, à base nationale, 
mais le capitalisme multinational qui a fait de l'US 
Army et de l'Armée Rouge ses deux instances po - 
licières sur l'ensemble du globe. Singer désignait 
dès lors un ennemi plus précis, unique: le capital 
multinational, dont les impérialismes classiques, ins - 
tallés depuis Yalta, ne sont que les instruments. La 
politique de la détente, dans cette optique, n'aurait 
pour objectif que de permettre au capitalisme occi - 
dental multinational d’ouvrir des marchés à l'est. 

SdV s'est exprimée de 1978 à 1988 dans la revue 
Neue Zeit qui continue de paraître à Berlin, tandis 
qu’une série de feuilles ont ponctué la vie militante 
du mouvement comme Laser (Düsseldorf), Ideolo - 
gie und Strategie, Rebell et Der Nationalrevolu - 
tionàr à Vienne; cette dernière paraît toujours sous la 
direction d'Helmut Müller. 

Solidaristische Volksbewegung 
(SVB) 


Tandis que les éléments les plus jeunes de la mou - 
vance NR calquaient leur stratégie offensive sur celle 
des gauchistes, les militants de Hambourg, regrou - 
pés autour de la revue Junges Forum et de la per- 
sonnalité de Lothar Penz, optaient pour un «solida - 
risme» plus positif que le discours critique, offensif 
et révolutionnaire de SdV. De ce désaccord pratique, 
naîtra un mouvement parallèle, la «Solidaristische 
Volksbewegung» (= Mouvement Solidariste du Peu - 
pie), dont l'organe de presse sera SOL. En 1980, la 
SVB devient le BDS («Bund Deutscher Solidaris - 
ten»; = Ligue des Solidaristes Allemands), après 
avoir téléguidé la GLU écologiste («Grüne Liste 
Umweltschutz»; = Liste Verte pour la Protection de 
l'Environnement). En janvier 1981, SOL fusionne 
avec Neue Zeit, qui devient ipso facto l'organe 
commun de SdV et du BDS. 

«Wir Selbst» et NRKA 

Les deux formations perdent au début des années 80 
le monopole de la presse NR, à cause de l'apparition 
de deux nouveaux facteurs: la création par Siegfried 
Bublies de la prestigieuse revue Wir Selbst (Cob - 
lence) et l'émergence d'un nouveau réseau coordo - 
nateur, le NRKA («National-revolutionârer Koordi - 
nationsausschuB»; = Commission de Coordination 
NR), appuyé par la revue Aufbruch. Né à Düssel - 
dorf dans le sillage de la revue Laser préalablement 
inféodée à SdV, le NRKA veut d'emblée rompre 
avec Neue Zeit pour aborder les questions sociales 
dans une perspective plus «progressiste» et pour ac - 
centuer encore la critique anti-capitaliste du mouve - 
ment NR. 

Cette mutation provient du fait que les nouveaux 
membres de la cellule de Düsseldorf ne sont plus ex - 
clusivement issus de la filière néo-nationaliste clas - 
sique de notre après-guerre mais viennent souvent 
du marxisme-léninisme. Ces éléments nouveaux en - 
tendaient rester fidèles à la «quintuple révolution» 


Fin 1979, le jeune activiste nationaliste Siegfried 
Bublies fonde la revue Wir Selbst (= Nous-mêmes; 
traduction allemande du gaélique irlandais «Sinn 
Fein») où, très tôt, l’influence de Henning Eichberg 
(= Hartwig Singer) se fera sentir. Celui-ci reprend la 
plume pour réclamer, dans une optique de rénova - 
tion révolutionnaire partagée par les Verts, la «dé- 
mocratie de base» (Basisdemokratie), la révolution 
culturelle, l’instauration d'un ordre économique dé - 
centralisé, un socialisme à visage humain (basé sur 
les thèses de l'économiste tchèque du «printemps de 
Prague», Ota Sik), une approche de la vie en accord 
avec l'écologie et l’ethnopiuralisme, pierre angulaire 
de la vision anthropologique du néo- nationalisme al - 
lemand. Bublies trouve en outre une formule qui ex - 
plique succinctement le sens de son combat: Fur na - 
tionale Identitàt und internationale Solidaritàt, c’est- 
à-dire pour l'identité nationale et la solidarité interna- 
tionale. Bublies cherche ainsi à préserver les identi - 
tés de tous les peuples et à solidariser, au-delà des 
clivages idéologiques, raciaux et religieux, tous ceux 
qui, dans le monde, luttent pour la préservation de 
leur originalité. 

«Wir Selbst»: une tribune 
remarquée pour les débats 
politiques allemands 

Mais les essais politico-philosophiques demeurent 
minoritaires dans la revue qui, rapidement, devient 
la tribune de tous ceux qui cherchent à aborder la 
question allemande, toujours non résolue, d'une 
manière neuve. Wir Selbst ouvre ainsi ses colonnes 
à des personnalités n'ayant jamais appartenu à la 
mouvance nationaliste stricto sensu: l'urbaniste éco - 
logiste Konrad Buchwald, l’historien Helmut Di - 
wald, l'ancien haut fonctionnaire est-allemand Wolf - 
gang Seiffert, le producteur de télévision Wolfgang 
Venohr (ancien de la VDNV), le journaliste Sebas - 
tian Haffner (anti-hitlérien émigré à New York pen - 
dant la guerre et revenu au nationalisme dans les an - 
nées 80), l’artiste provocateur Joseph Beuys (ancien 
de l’AUD), le Prof. SchweiBfurth (membre influent 
de la SPD), etc. Plus récemment, les généraux e.r. 
Lôser et KieBling (cf. Vouloir n°30) ont abordé 
dans les colonnes de Wir Selbst les problèmes de la 
défense du territoire et de la réorganisation des for - 
ces armées dans une perspective démocratique et po - 
puliste. 

La revue de Bublies, dont la maquette et la présenta - 
tion générale sont de qualité, réussit ainsi à se posi- 
tionner comme un forum où peuvent débattre en tou - 
te liberté des hommes venus d'horizons divers. 
L'année 1987 a connu un ralentissement du rythme 
des parutions, du fait que la revue cherche à se don - 
ner définitivement un ton, qui ne soit plus celui du 
militantisme activiste de SdV et qui ne soit pas une 
pâle copie du militantisme marxiste. Quant au 
NRKA, il s’est d'abord mué en NRKB («NR- 
Koordinationsbüro»; = Bureau de Coordination 
NR), avant de se nommer plus simplement «Po - 
litische Offensive». Il est encore trop tôt pour tirer 
toutes les conclusions de cette mutation. Il est certain 
que les militants NR de la «deuxième génération» 
sont tiraillés entre, d’un côté, une fidélité à l'héritage 
de SdV et, de l'autre côté, une volonté de rompre 
tous les ponts avec le «droitisme» anti-marxiste des 
NR de 68. Il semble que les «nationaux-marxistes», 
derrière Stefan Fadinger, veulent se séparer des 
«NR traditionnels de la deuxième génération», re - 
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groupés derrière Markus Bauer, éditeur à'AuJbruch, 
nouvelle mouture. D’autres figures, comme Peter 
Bahn, Karlheinz Prôhuber et Werner Olles, préfè - 
rent garder une neutralité dans ce débat interne et 
s’exprimer dans Wir Selbst. 

La mouvance NR entre les 
surfeurs et les militants 

Vingt ans après 68, le militantisme connaît un ressac 
dans toute l’Europe. Guy Hocquenghem disait à Pa - 
ris que les «cols Mao» s'étaient recyclés au Rotary; 
Lévy et Glücksmann renient allègrement leurs enga - 
gements antérieurs, etc. En Allemagne, la gauche 
marxisante connaît une crise réelle, tout comme les 
NR. Tous les mouvements hyper-politisés doivent 
faire face à la dépolitisation croissante et à l’hémor- 
ragie des militants. La contestation, la volonté de 
construire l’alternative a fait place à la farniente des 
surfeurs, les barricades ont cédé le pas aux séduc - 
tions du «sea, sex and sun», du moins jusqu'au jour 
où la catastrophe boursière ne pourra plus être enra - 
yée ni freinée. 

NR et marxistes soixante-huitards ont exploité un 
univers de valeurs qui, qu'on le veuille ou non, de - 
meure immortel, même s'il enregistre aujourd'hui 
une inquiétante assomption. C'est pourquoi, des pa - 
noramas globaux, restituant le fil conducteur histo - 
rique d'une mouvance, ont une utilité: celle de pré- 
parer le terrain pour la prochaine offensive qui, iné - 
luctablement, surviendra. 


Quelques conclusions 

Les livres de Günter Bartsch et de Margret Feit nous 
permettent de saisir l'évolution du néo-nationalisme 
allemand depuis 1945. Ils nous permettent aussi de 
cerner les grandes options philosophiques de cette 
mouvance politique; citons, pêle-mêle: une théorie 
de la connaissance scientiste et européo-centrée (du 
moins dans la phase initiale qui revalorisait la scien - 
ce et la rationalité européennes, avec l'appoint de 
l'empirisme logique et des travaux de Rougier, Mo - 
nod et Heisenberg; Français et Allemands parta - 
geaient à ce moment les mêmes préoccupations), le 
biohumanisme oscillant entre l'anthropologie organi - 
que/biologisante et le matérialisme biologique, le no - 
minalisme ethnopluraliste, le socialisme national et 
enraciné (le modèle irlandais de James Connolly et 
les populismes slaves), le nationalisme de libération 
et l’idée d'un espace européen. 

Une hétérogénéité que Margret 
Feit ne veut pas apercevoir 

La dénomination «Neue Rechte» laisse sous-enten - 
dre que les mouvements allemands que Margret Feit 
qualifie de la sorte sont des frères jumeaux de la 
«Nouvelle Droite» française. Le chercheur sérieux 
percevra pourtant bien vite l'hétérogénéité de ces 
deux mondes, malgré les chevauchements évidents, 
chevauchements que l'on pourrait tout aussi bien 
constater entre Dutschke et Eichberg (alias Singer) 
ou entre le GRECE et le CERES socialiste d’un 
Chevènement. La pseudo-«Neue Rechte» allemande 
se profile sur un arrière-plan plus militant, moins 
métapolitique, et exploite des domaines de l'esprit 
différents de ceux exploités en France par de Benoist 
et ses amis. S'il faut chercher une influence directe 
et sans détours du GRECE en Allemagne, c'est chez 
Pierre Krebs, directeur d'Elemente, chez Armin 
Mohler qui a révélé au public de Criticon l'existence 
de la ND française ou dans les traductions éparses 
des textes néo-droitistes français. 

Sur le plan doctrinal, les Allemands n'ont pas trop 
insisté sur l’égalitarisme, cheval de bataille de la ND 
française; seul Lothar Penz, théoricien NR du so- 
lidarisme biohumaniste, a indu quelques réflexions 
sur les hiérarchies biologiques dans sa vision de 
l'homme et de la Cité. Ensuite, l'impact du paga - 
nisme esthétisant, hellénisant voire celtisant est très 
réduit en Allemagne, bien que beaucoup d'activistes 
NR soient adeptes de l'«unitarisme» de Sigrid Hun - 
ke, dont l'ouvrage La vraie religion de l'Europe a 
été traduit en France par les éditions Le Labyrinthe 
en 1985, sous les auspices d'Alain de Benoist. 


Si Bartsch avait objectivement limité son enquête à la 
mouvance nationale-révolutionnaire et avait bien 
montré son souci de ne pratiquer aucun amalgame, 
Margret Feit, elle, mélange les genres et inclut dans 
son analyse de la «Neue Rechte» (terme pour le 
moins impropre) des organisations ou des journaux 
appartenant à la droite nationale classique, comme 
Mut, la revue de Bernhard Wintzek, ou le mensuel 
Nation Europa de Peter Dehoust. Elle pousse l'a - 
malgame encore plus loin en incluant, dans ce qu’el - 
le estime être un complot, la revue conservatrice Cri - 
ticon de Caspar von Schrenck-Notzing, proche, par 
certains aspects, de la CSU bavaroise. La lecture de 
ces diverses revues révèle que les thèmes choisis et 
les options philosophiques prises par chacune d'en - 
tre elles sont différents, malgré des recoupements, 
dus, bien évidemment, à l’actualité littéraire, philo- 
sophique et politique. Chaque revue possède son 
originalité et ne tient pas à la perdre. 

L'aventure brève de l'ANR 

La confusion entretenue par Margret Feit entre la 
mouvance NR et les droites nationales classiques 
provient de l'observation partiale d'un phénomène 
datant de 1972. En janvier de cette année, une dissi- 
dence survient au sein de la NPD bavaroise, sous 
l’impulsion d'un certain Dr. Pohlmann. Celui-ci de - 
mande quelques conseils à Singer tout en n'avalisant 
pas son anti-américanisme. De cette dissidence nait 
un groupement activiste, l'ANR («Aktion Neue 
Rechte»; = Action pour une Nouvelle Droite), qui 
rassemble les jeunes mécontents de la NPD, repro - 
chant à leur parti d'être socialement et politiquement 
trop conservateur. L’aventure durera jusqu'en no - 
vembre 1973 quand l'ANR se fractionne en plu - 
sieurs groupes: 

1) les nationaux-conservateurs, qui formeront l'AJR 
(«Aktion Junge Rechte»; = Action pour une Jeune 
Droite); 

2) les «hitléromaniaques» (d'où sont issus, en par - 
tie, les farfelus friands en déguisements bruns et 
noirs, avec cuirs et clous, que l'on entend parfois 
beugler des slogans, notamment à Dixmude et dans 
les bistrots louches des grandes villes, et qui, dans 
certains cas, se sont recyclés dans une homosexua - 
lité ridicule où les corps «aryens» et juvéniles sont 
érigés en objets de culte); 

3) ceux qui retournent au bercail qu’est, pour eux, la 
NPD; 

4) ceux qui évoluent vers l'idéologie NR. 

Ce fait divers que fut l'ANR et la présence en son 
sein de quelques idiots compromettants, perpétuelle - 
ment ivres et rapidement éconduits, permet à des 
moralisateurs en chambre de conclure au «nazisme» 
de toute une école de pensée qui véhicule, finale - 
ment, une idéologie de synthèse, exerçant une réelle 
séduction sur les esprits libres de la gauche militan - 
te. Le vocable «Neue Rechte» est ainsi erronément 
appliqué à la sphère NR. La tactique de Margret Feit 
est grossière: c'est celle de la pars pro toto. La fran - 
ge de l’ANR qui évolue vers le nationalisme révo - 
lutionnaire finit par donner son nom à tous les mou - 
vcments nationalistes, même ceux de gauche, qui lui 
ont été contemporains. L'objectif de cet amalgame 
est évident: associer les braillards bottés (médiatisa - 
blés) aux intellectuels modernistes, de façon à ce que 
ceux-ci ne puissent plus influencer les esprits libres 
et larges de la gauche dutschkiste et para-dutsch kiste 
ou, en France, souder en un bloc idéologique instru - 
mentalisable les analyses du GRECE et du CERES. 

On perçoit évidemment, à la lumière de ces faits, 
quelle erreur tactique ont commis certains responsa- 
bles du GRECE en acceptant et en revendiquant 
l'étiquette «Nouvelle Droite» que leur ont accolée les 
journalistes provocateurs de la bourgeoisie gauchi - 
santé parisienne. L'opération de diversion de Mar - 
gret Feit s'en est trouvée ultérieurement confortée: la 
pseudo-«Neue Rechte» est amalgamée sans nuance à 
la «Nouvelle Droite» alors qu'il s'agit de mouve - 
ments assez distincts. 

Impacts en Flandre et 
en Wallonie 

En Flandre, la tentative de synthèse qu'ont essayée 
Pol Van Caeneghem et Christian Dutoit, notamment 
avec le groupe «Arbeid» et les revues Meervoud et 


De Wesp, a malheureusement viré au gauchisme 
stérile, de même que les brillantissimes synthèses de 
Mark Cels-Decorte et Freddy Seghers (un moment 
proche de Wir Selbst) au sein de la Volksunie et des 
VUJOs (Cf. les volumes de propagande intitulés In- 
tegraal Fédéralisme -1976- et Integraal Fédéralisme 
2 -1980). Tandis qu'en Wallonie, «Jeune Europe» 
— dont le leader Jean Thiriart avait esquissé d'excel- 
lents projets d'alliances géopolitiques avec les Etats 
non alignés du Tiers-Monde, avec la Chine et avec 
les militants noirs américains — restait prisonnière 
d'une pensée politique latine rigide et impropre à 
susciter un dynamisme rénovateur, son syndicat em - 
bryonnaire et rapidement dissident, l’USCE («U - 
nion des Syndicats Communautaires Européens»), 
sous la direction de Jean Van den Broeck, Claude 
Lenoir et Pierre Verhas, opte pour une organisation 
régionaliste de notre continent et se distancie officiel - 
lement dès 1969 de «tout ce qui est de droite». 

L'USCE publiera d'abord Syndicats Européens et, 
ensuite, L'Europe Combat, qui paraîtra jusqu'en 
1978. Cette expérience fut la seule tentative N R sé - 
rieuse en Wallonie après l'échec de «Jeune Europe», 
quand Thiriart n’a pas su inculquer son anti-améri - 
canisme à son public droitier, lequel s'est empressé 
de le trahir. Aujourd'hui, une synthèse sympathique 
voit le jour à gauche, à proximité de l’idéologie éco - 
logiste, dans les colonnes de la revue W'allons- 
nous. 

De «Jeune Europe» au néant 

Avatar de «Jeune Europe» qui a évolué vers un phi - 
losoviétisme non instrumentalisable, le PCN du Ca - 
rolorégien Luc Michel, issu, pour son malheur, des 
groupuscules extrême-droitistes et néo-nazillonneurs 
les plus rocambolesques, ne parvient pas à décoller 
politiquement (et pour cause!) et son entreprise édi- 
toriale, très instructive pour les spécialistes et les 
historiens (Cf. Vouloir n°32-33-34), stagne parce 
qu'elle ne traite pas de problèmes qui intéressent di - 
rectement un public militant. La revue Conscience 
Européenne, qui a récemment consacré de bons nu - 
méros sur la guerre économique entre les USA et 
l'Europe et sur l'illusion de la détente, a subi une 
dissidence en 1984 qui a donné le jour à Volonté 
Européenne et au «Cercle Copernic», dirigé par Ro - 
land Pirard, un individu quelque peu bizarre qui 
change de pseudonyme à tour de bras (Bertrand 
Thotné, Roland Van Hertendaele, Roland Brabant, 
etc.) et rêve naïvement de fonder un «ordre de che - 
valerie» néo-teutonique! Si Luc Michel effectue un 
travail documentaire utile et fournit des analyses très 
intéressantes, malgré la langue de bois, la dissidence 
Pirard sombre dans un burlesque complet, renforcé 
par une rédaction épouvantablement négligée et par 
des analyses d'une confondante médiocrité, où sur- 
gissent de temps à autre des prurits hitléromania- 
ques, mâtinés d'un néo-stalinisme et d'un pro-kho- 
meinysme d'une lourdeur telle qu'en comparaison, 
la langue de bois soviétique s'avère superlyrique. 
Aucun espoir donc que le dynamisme de «Jeune Eu- 
rope» et de son héritier français, le CIPRE de Yan- 
nick Sauveur et d'Henri Castelferrus, ne renaisse à 
Bruxelles ou en Wallonie. 

En conclusion, nous pourrions dire que la mouvance 
NR allemande a constitué une synthèse qui s'est si - 
tuée à la charnière du gauchisme et du nationalisme 
et qu'elle recèle bien des potentialités pour les mili - 
tants sincères, ceux qui ont vraiment le souci de la 
Cité. Qui plus est, quand on observe la synthèse 
opérée par Cels-Decorte et Seghers au sein de la 
Volksunie entre 1975 et 1981, on voit qu'une syn - 
thèse comparable est davantage possible dans nos 
pays, en dehors de toute marginalité. 11 faut y réfié - 
chir. 

René LAUWERS. 


Margret FEIT, Die « Neue Rechte » in der Bundes - 
republik. Organisation - Idéologie - Strategie , 
Campus, Frankfurt a.M., 1987, 242 S., DM 36. 

Bibliographie complémentaire: 

Günter Bartsch, Révolution von rechts? Idéologie 
und Organisation der Neuen Rechten, Herder - 
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bücherei, Freiburg i.B., 1975, 287 S., DM 7,90. 

Karl-I leinz Prohuber, Die nationalirevolutionare Be - 
wegung in Westdeutschland \ Verlag deutsch-euro - 
pâischer Studicn, Hamburg, 1980, 228 S., DM 22. 

Nous livrerons à nos lecteurs tout autre ren - 
seignement d'ordre bibliographique . 

Pour comprendre l'évolution de la droite nationalis- 
te, le lecteur français se référera au mémoire présenté 
par Christian Muguet à l'Institut d'Etudes Politiques 
de Bordeaux 1 en 1979-80, sous la direction du Pro- 
fesseur Merlio, spécialiste incontesté de l'œuvre 
d'Oswald Spengler: Christian Muguet, La reconsti- 
tution de Vextrême-droite en Allemagne Fédérale , 
Mémoire préparé pour le diplôme de l'Institut d'Etu- 
des politiques de Bordeaux I, 1979-80. 

Pour comprendre ce qui distingue le conservatisme 
de l'idéologie nationale-révolutionnaire — alors que 
Maigret Feit entretient la confusion — on se référera 
aux textes de définition rédigés par les figures de 
proue du néo-conservatisme allemand ou d'un ob- 
servateur critique comme Greiffenhagen: 

Gerd- Klaus Kaltenbrunner, Der schwierige Konser- 
vatismus, Deflnitionen, Theorien, Portrâts, Nicolai- 
sche Verlagsbuchhandlung, Herford u. Berlin, 
1975. 

Martin Greiffenhagen (Hrsg.), Der neue Konserva- 
tismus der siebziger Jahre, Rowohlt Taschenbuch, 
Reinbek bei Hamburg, 1974. Dans cet ouvrage col- 
lectif, le texte le plus révélateur, le plus didactique 
pour le public francophone demeure celui de Greif- 
fenhagen lui-même: M.G., «Neokonservatismus in 
der Bundesrepublik», pp. 7 à 23. 

Gerd-Klaus Kaltenbrunner, Die Herausforderung 
der Konservativen. Absage an Illusionen, Herder, 
Freiburg i. Breisgau, 1974. Dans cet ouvrage collec- 
tif, se référer surtout à: Armin Mohler, «Deutscher 
Konservatismus seit 1945», pp. 34 à 54. 

Pour la Belgique, parent pauvre dans l'élaboration 
théorique de notre après-guerre, pays soumis à l'im- 
placable inquisition des partis, des «piliers» idéolo- 
giques, on trouvera des renseignements intéressants 
bien qu'assez superficiels dans: E. Verhoeyen, 
L'extrême-droite en Belgique, 1, Courrier hebdoma- 
daire du CRISP, n°642-643, Bruxelles, 1974. Les 
chapitres sur Jeune Europe et sur l’USCE sont les 
plus intéressants quant à la matière traitée ci-dessus. 
Pour de plus amples informations sur «Jeune Euro- 
pe», nous renvoyons nos lecteurs au catalogue des 
«Editions Machiavel» (Boîte Postale 301, Gare du 
Sud, B-6000 Charleroi 4), qui diffusent divers mé- 
moires universitaires consacrés à ce mouvement. 

Adresse de revues allemandes , citées 
dans l'article de René Lauwers: 

1) AIJFBRUCH: Politische Offensive, c/o Marcus 
Bauer, Wittener StraBe 210, D-4630 Bochum. 

2) WIR SELBST: c/o Verlag Siegfried Bublies, 
Postfach 168, CasinostraBe 37, D-54(X) Koblenz. 

3) JUNG ES FORUM: c/o Verlag Deutsch-euro- 
paischer Studien GmbH, Postfach 111927, D-2000 
Hamburg 1 1 . 

4) DESG-Inform: même adresse que Junges 
Forum. 

5) NEUE ZEIT: Verlag Neue Zeit, Postfach 210, 
D-8000 München 33. 

6) Der N ATION ALRE VOLUTION AR: 

Postfach 442, A- 101 1 Wien. 



Nouveaux ouvrages 
dans la mouvance 
néo-nationaliste 

1) Les éditions Helios 

La Révolte de Kronstadt 

Les éditions Helios, jadis proches du NRKA (cf. 
l’article de R. Lauwers) poursuivent leur politique 
qui consiste à réimprimer des textes classiques de la 
mouvance nationale- bolchévique des années 20 et 
des communistes soucieux de résoudre la question 
nationale. Dans Orientations (n°7), nous avions atti- 
ré l'attention de nos lecteurs sur cette collection de 
textes rares et capitaux pour comprendre la dynami- 
que révolutionnaire de cette époque de grands bou le- 
versements politiques. Le septième fascicule de la 
collection reproduit un essai d’Alexander Berkman 
consacré à la révolte de Kronstadt. Berkman, né en 
Russie en 1 870, militant athée et révolutionnaire dès 
sa plus tendre adolescence, émigre aux Etats-Unis 
en 1 888 et participe là-bas à la lutte du mouvement 
ouvrier, sous-tendu essentiellement par les anarchis- 
tes. A New York, Berkman apprend son métier de 
journaliste et d'imprimeur. Une grève éclate en 1892 
dans une entreprise sidérurgique et une milice pri- 
vée, payée par le directeur, Frick, ouvre le feu sur 
les grévistes: douze morts. Berkman, scandalisé par 
l'acquittement des policiers privés et de Frick, com- 
met un attentat contre ce dernier qui est blessé. Berk- 
man écope 22 ans de travaux forcés et en purgera 
14. Ses écrits de prison sont parmi les meilleurs du 
genre. Dès sa libération en 1906, il collabore au 
journal Mother Earth («Mère Terre») d'Emma 
Goldman qui, en 1917, s'insurge contre l'entrée en 
guerre des USA et lutte contre l'introduction du ser- 
vice militaire obligatoire. Pour avoir lancé ce com- 
bat, Emma Goldman et Berkman sont condamnés à 
deux ans de prison. Expulsés vers la Russie deve- 
nue communiste, les deux complices se mettent au 
service de la Révolution et conçoivent le projet de 
rassembler les pièces nécessaires à l'édification d'un 
musée de la révolution. Ils pérégrineront ainsi à tra- 
vers toute la Russie et s'apercevront bien vite que le 
nouveau régime réprime les manifestations politi- 
ques originales avec le même zèle que le tsarisme. 

Berkman s'engage immédiatement à défendre le sort 
des partisans emprisonnés et condamnés de Makh- 
no, le chef anarchiste et populiste ukrainien, qui a- 
vait lutté contre les Blancs puis contre les Rouges. 
Pour Berkman et sa compagne, les Bolchéviques ont 
trahit l'esprit libertaire de la Révolution et parié pour 
la dictature bureaucratique. La révolte de Kronstadt, 
écrasée par Trotsky, scelle cette option dans le sang 
des ouvriers et des matelots. A la fin de l'année 
1921, Berkman et Emma Goldman quittent la Russie 
définitivement et s'installent en France. Berkman se 
suicide en 1936, deux semaines avant que n'éclate la 
guerre civile espagnole. Son récit de la révolte de 
Kronstadt constitue dès lors un témoignage vivant et 
poignant, soutenu par une option théorique solide- 
ment étayée par une expérience existentielle corsée et 
un large éventail de lectures. 

Alexander BERKMAN, Die Kronstadt 
Rébellion , Helios, Mainz, 1987, 36 p., DM 5,80. 
(disponible à l'adresse suivante: Helios-Verlag, 
Fringsgraben 66, D-5100 Aachen, RFA; téléphone: 
0241/557121). 

Schlageter 

1923: les Français occupent la Ruhr. Des mouve- 
ments de résistance s'organisent contre cette occupa- 
tion militaire, regroupant, coude à coude, commu- 
nistes et nationalistes. Lejeune Lieutenant Schlage- 
ter commet quelques attentats à la tête de son groupe; 
il est pris, jugé, condamné et exécuté par les occu- 
pants. Le martyr sera exalté par les communistes et 
par les nationalistes avec une égale ferveur. Les édi- 
tions Helios viennent, elles, de rééditer une antholo- 
gie de textes, parue après l'exécution de Schlageter, 
sous les auspices des communistes. Cette anthologie 
contient le dialogue entre communistes (Radek et 


Frôhlich) et nationaux (Moeller van den Bruck et le 
Comte Ernst Reventlow) qui, dans l’optique des 
protagonistes, devait amorcer la fusion des mouve- 
ments communistes et nationaux, avec, pour arrière- 
plan, l'accord germano-soviétique signé à Rapallo 
(1922). L’URSS soutenait alors l’Allemagne dans le 
conflit qui l’opposait à la France. Les communistes 
allemands, sous la direction de Radek, envisageaient 
de faire la paix avec les nationaux, malgré les souve- 
nirs cruels de la guerre civile où militants sparta- 
kistes et soldats des Corps francs venaient de s'en- 
trégorger. Radek, dont la plume pouvait susciter 
l’enthousiasme, interroge directement les nationaux, 
pour leur dire en substance: «joignez-vous à nous 
contre les puissances qui profitent de Versailles, si- 
non le sacrifice de votre camarade Schlageter aura 
été vain». Le journal Die Rote Fahne (= Le Drapeau 
Rouge), organe de la KPD, ouvre aussitôt ses co- 
lonnes au Comte Reventlow, partisan «vôlkisch» de 
l'ouverture à Moscou et de l'alliance russe, notam- 
ment contre l'impérialisme polonais, mais hostile 
aux Rouges sur le plan intérieur. Moeller van den 
Bruck débattait avec Radek à partir des colonnes de 
la revue Gemssen et le chef communiste répondait 
aux arguments du célèbre traducteur de Dostoïevski 
dans Die Rote Fahne. L'ensemble du débat a consti- 
tué une brochure de propagande de la KPD, qui 
nous permet, rétrospectivement, de constater que, 
pour Moscou, les nationalismes germaniques ont 
toujours représenté une «valeur pratique positive». 

Karl RADEK, Paul FRÔHLICH, Graf Ernst v. 
REVENTLOW, A. MOELLER van den BRUCK, 
Sc1ilageter f Kommunismus und nationale 
Bewegung, Helios, Mainz, 1987, 64 S., DM 8,50 
(pour toute commande: voir adresse ci-dessous). 

La notion de «bündisch» 

Lutz Hiittel inaugure, par une brochure «définition- 
nelle», une nouvelle série chez Helios. L’objet de sa 
définition, c'est le phénomène «bündisch», issu 
d'une longue tradition, bien ancrée dans l’histoire al- 
lemande. Cette tradition plonge ses racines dans une 
vision bourgeoise et idéaliste, écrit Hiittel, sous-ten- 
due, ajouterions-nous, par l'humanisme populiste 
légué par Fichte et Hegel. Y souffle l'esprit de 1813, 
avec l'appel de Fichte et les promesses de libération 
sociale lancées par le Baron von Stein, Clausewitz et 
Gncisenau. Dans le mouvement de jeunesse, l'idéal 
«bündisch», c'est la transposition de cette vision po- 
litico-philosophique humaniste, révolutionnaire et 
nationale dans le rêve d'un Jugendreich, d'un Reich 
de la jeunesse, soustrait aux compromissions et aux 
encroûtements du monde adulte. Cette quête d'un 
Graal politique suscitera une conflictualité perma- 
nente entre les idéalistes «bündisch» et les tenants 
des pouvoirs en place, que ceux-ci soit wilhelmiens, 
weimariens, hitlériens, communistes (RDA) ou capi- 
talistes (RFA). Mais c'est surtout face au pouvoir 
hitlérien que le mouvement «bündisch», contempo- 
rain de la montée du nazisme, affrontera son destin 
tragique. Si la vigueur du nazisme dérive de la mobi- 
lisation de la jeunesse qu'il parvient à encadrer para- 
militairement, la résistance à Hitler doit aussi ses as- 
pects les plus dynamiques au mouvement de jeunes- 
se, et, plus particulièrement, à sa version «bün- 
disch». Karl Otto Paetel, engagé dans cette mouvan- 
ce, résume clairement l'enjeu idéologique des «Bün- 
dischen»: «...il s'est toujours agi de trois réseaux 
problématiques, même si les accents variaient: la Li- 
berté, la Nation et le Socialisme». 

L’opuscule de Hiittel est une introduction assez 
complète à l’atmosphère «bündisch», car il aborde 
aussi le patrimoine de chants et en explicite le conte- 
nu intellectuel, dissimulé derrière les stances poéti- 
ques. 

Lutz HÜTTEL, Kleine Abhandlung iiber den 
Begriff des Biindischen , Helios, Mainz, 1987, 
41 S., DM 6,80. 

A lire conjointement aux dossiers «Mouvement de 
Jeunesse», paru dans Vouloir n°28/29 et n°43/44. 

Verlag Helios, 
Fringsgraben 66, 
D-5100 AACHEN. 

Tel.: 0241/557121. 


page 20 


Paysannerie et 
national-socialisme, l'échec 
tragique de Walter Darré 

par Padraig Cullen 


Le docteur Anna Brarnwell décrit son livre 
comme étant "l'histoire politique et intellec- 
tuelle d'un homme considéré par ses admira- 
teurs actuels comme le dernier chef paysan" 
(p. 5). Mais "Biood and Soil" est bien plus 
qu'une biographie fascinante, c'est aussi une 
attaque iconoclaste contre le cénacle acadé- 
mique qui domine l'historiographie contempo- 
raine; il s'agit également d'une analyse sur- 
prenante et instructive d'un aspect jusqu'ici 
peu connu de l'Allemagne nntionale-socialis- 
te. De plus, les thèmes relatifs à l'agricul- 
ture "organique", à la conscience écologique 
ainsi que la comparaison entre vie rurale et 
urbaine sont d'une très grande actualité. 

La pugnacité de cette oeuvre est apparente 
dès la préface; l'auteur y commence la réti- 
cence universitaire actuelle: "écrire ce livre 
a constitué un acte solitaire, peu à la mode, 
aussi toute louange ou tout blâme ne pour- 
ront que m'être adressés personnellement" 
(p. vi). Dès l'introduction, Madame Bram- 
well attaque la plupart des approches histo- 
riques classiques contemporaines qui se sont 
penchées sur cet énorme problème historio- 
graphique que représente l'Allemagne natio- 
nale-socialiste. Le docteur Brarnwell décrit 
la planification radicale de l'agriculture et 
la législation prévues par Walther Darré et 
ses compagnons dans le cadre de l'Allema- 
gne nazie; elle nous rappelle que ses succès 
remarquables et ses échecs tragiques ont été 
ignorés et dissimulés par les historiographes 
contemporains. 

Une méthodologie pour 
cerner un sujet brûlant 

A la question de savoir "pourquoi des mesu- 
res qui, pourtant, ont été préconisées par 
des hommes de tous bords politiques comme 
solutions aux problèmes de la propriété fon- 
cière et à ceux des débouchés pour les pro- 
duits de la ferme dans le Tiers-Monde doi- 
vent-elles être considérées comme primitives 
et insensées ?" (p. 2). L'auteur répond "que 
la réponse tient, bien sûr, dans le fait que 
le pays en question est l'Allemagne nazie" 
(p. 2). Elle nous rappelle la désertion géné- 
ralisée à l'égard de l'histoire de l'Allemagne 
nazie par ceux d'entre les historiens qui res- 
sentaient, finalement, une certaine sympa- 
thie envers certains aspects de l’idéal natio- 
nal-socialiste". Ce qui a laissé le champ li- 
bre aux "sociaux-démocrates internationalis- 
tes qui ne peuvent examiner l'extrême va- 
riété du National-socialisme qu'à travers 
leurs préjugés progressistes" (p. 3). Ces der- 
niers limitent leurs analyses en tentant d'ex- 
pliquer systématiquement l'expérience alle- 
mande au départ de leurs modèles précon- 
çus, un processus fatalement incapable de 
percer l'énigme nazie. 

Le Dr Brarnwell lance un appel à "l'histoire 
réelle", appel destiné à établir avec minutie 
ce qui "s'est réellement passé", plutôt que 
de jongler avec des faits pour les faire cor- 
respondre à des modèles froids et à des pré- 
jugés vulgaires, communément répandus. "Le 
coeur même de mon argumentation se résu- 
me à dire que l'existence des uniformes et 
des croix gammées ne doit pas nous empê- 
cher d'évaluer objectivement la tentative de 


Darré de, disalt-il, préserver l'inviolabité du 
possible. Il était l'héritier de la critique ra- 
dicale, centriste et républicaine, qui a pré- 
cédée le national-socialisme, et qui continue 
de subsister" (p. 12). 

L’itinéraire de Darré 

Le Dr Brarnwell combine avec talent la nar- 
ration biographique, la relation des événe- 
ments turbulents de l'Allemagne de l'entre- 
deux-guerres et le développement des idées 
politiques de Darré. Après avoir retracé sa 
jeunesse, dans l'Argentine qui l'a vu naître, 
puis sa brillante carrière militaire et sa par- 
ticipation au Freikorps et au Stahlhelm et 
enfin son effondrement personnel d'après- 
guerre, l'auteur affronte rapidement les 
questions d'ordre idéologique et politique: "Il 
(= Darré) écrit alors (en 1926) son premier 
article politique important, "Colonisation in- 
terne", qui s’attaque aux "rêveries impéria- 
listes", non seulement parce que l'Allemagne 
avait peu de chance de recouvrer ses colo- 
nies perdues mais aussi parce qu'il voyait 
dans l'empire un concept irréconciliable avec 
la patrie allemande" (p. 24). 

1926 fut également une année Importante 
dans la carrière de Darré, avec sa nomina- 
tion à un poste motivant -et assez mysté- 
rieux d'ailleurs- en Prusse orientale com- 
me organisateur et représentant des haras 
de Trakhenen. Les options politiques et idéo- 
logiques des différents groupes nationalistes 
et paysans de l'époque formaient un faisceau 
de pressions divergentes et incompatibles. 

Ci-dessous, une certificat délivré par Darré et 
Goebbels aux paysans qui avaient engrangé de 
bonnes récoltes. L'indépendance alimentaire de la 
nation était l'objectif premier de la politique agricole 
du Uléme Reich. Darré y voyait aussi une source de 
paix et un moyen d'éviter la prolétarisation du petit 
paysannat. 




Darré donna sa démission par principe en 
1929 après s'être disputé avec ses supé- 
rieurs. Ses démêlés répétés avec l'Etat nazi 
seront, d'ailleurs, l'illustration de son inté- 
grité. 

Resituer un vocabulaire 
dans son contexte 

L'auteur parvient, et c'est tout à son méri- 
te, à nous guider avec habileté à travers le 
dédale des manoeuvres politiciennes et idéo- 
logiques qui a caractérisé les années vingt, 
sans que l'on ne perde intérêt. Elle réussit 
adroitement à passer d'un discours pertinent 
et instructif à propos de l'épineuse question 
juive à une description des croyances du 
mouvement nordique. Et lors de l'examen 
détaillé de termes familiers tels que "nordi- 
que", elle dévoile l'ineptie des définitions 
inexactes: "Le caractère tribal et très fermé 
du mouvement nordique a eu pour consé- 
quence que le national-socialisme hitlérien 
ne soit jamais parvenu à l'absorber entière- 
ment. Les nordicistes présentaient la nordi- 
cité comme étant la meilleure et la plus 
importante part de l'héritage allemand. Par 
là, ils excluaient les régions catholiques de 
l'Allemagne y compris les Allemands blonds 
aux yeux bleus d'Autriche et d'une grande 
partie du Sud de l'Allemagne, sans parler 
des provinces rhénanes" (p. 42). De même, 
le terme de "sang et sol", largement incom- 
pris, est enfin défini et ses racines idéolo- 
giques sont explorées en détail. 

Une vision originale de 
l'histoire européenne 

Darré avait une vue historique relativement 
originale sur l'histoire européenne. Plutôt 
qu'une histoire de conquérants, de princes, 
de rois, de marchands et d'ecclésiastiques, il 
proposait celle de 1' "autre" Europe: l'histoi- 
re de la paysannerie, de ses luttes et rébel- 
lions. Darré souligne les qualités culturelles 
et l'esprit indépendant et anti-étatique des 
paysans. Il était un critique acerbe de tout 
ce qui se rattache à la ville, tout en pen- 
sant que la technologie pouvait aider le fer- 
mier. Pour lui une renaissance, une délivran- 
ce de la paysannerie, mènerait à une nou- 
velle internationale paysanne nordique qui 
garantirait la renaissance de cette "autre" 
Europe, si longtemps affaiblie par les va- 
leurs capitalistes introduites, selon Darré, 
(c'est intéressant à noter), par les chevaliers 
Teutoniques (vision radicalement opposée à 
celles de Hitler et Himmler, ndt). Sa criti- 
que tous azimuts de ce que beaucoup de 
gens considèrent comme essentiellement al- 
lemand, même nazi, semblerait en faire un 
candidat peu propice à un poste dans la hié- 
rarchie nazie. Ce n'est qu'en 1930 que Dar- 
ré rejoint la NSDAP ce qui en fait "un des 
rares membres tardifs du parti à obtenir une 
haute fonction" (p. 78). Mais l'importance 
qu'il accorde à la race et son poids dans la 
balance électorale le rende vital au succès 
du mouvement hitlérien. "Les besoins d'Hit- 
ler en voix rurales trouvent leur origine 
dans les résultats insuffisants des élections 
de 1930" (p. 83). Seul Darré pouvait assurer 
ces voix. 

Fonder une 

internationale paysanne 

Dès le début, Darré et ses partisans con- 
naissaient une large indépendance au sein de 
la NSDAP. La position quasi-autonome du 
département de l'agriculture de Darré est 
une preuve supplémentaire que c'est une 
grave erreur historique de considérer l'Etat 
nazi comme un monolithe. Le docteur Bram- 
well nous donne un aperçu des luttes oppo- 
sant les radicaux aux néo-conservateurs, lut- 
tes qui ont marqué les premières années de 


la consolidation du pouvoir nazi; c’est pen- 
dant ces années que Darré a connu ses plus 
grands succès au nom de ses chers paysans. 
Mais les succès qui suivirent sa nomination 
aux postes de "Reichsbauerführer" (chef na- 
tional des paysans) et de ministre de l’agri- 
culture en 1933 furent de courte durée. Son 
adjoint principal, et auparavant son allié, 
Herbert Backe, avait trop d'un technocrate, 
trop d'un apparatchnik pour faire le bien de 
l'idéal rural de Darré. Le docteur Bramweil 
décrit avec charme la "capitale paysanne" 
de Darré, la vieille ville de Goslar. Ici son 
rêve prit presque une forme permanente: 
"Le rêve consistait à faire de Goslar le cen- 
tre de la nouvelle internationale des pay- 
sans, un syndicat vert des peuples de l'Euro- 
pe du nord. Il condamna dans ses discours le 
Führerprinzip et l'expansion impérialiste. Il 
fut inondé de visiteurs. Des enthousiastes 
anglais de l'agriculture organique firent 
maintenant bon accueil aux idées de Darré 
et admirèrent ses lois sur le bail hérédi- 
taire. Des représentants des mouvements 
paysans danois et norvégiens participèrent 
aux conférences sur le "Sang et le Sol" (p. 
205). 

Darré contre le centralisme 

Mais déjà en 1933 Darré se démarqua des 
tendances centralistes de l'Etat nazi. Son 
premier grand échec date de 1936, lors de 
l'introduction du second plan quadriennal. A 
partir de ce moment Darré déclina tant sur 
le plan politique que personnel. Ses rêves de 
"colonisation interne" et de renaissance pay- 
sanne s'effondrent face à un "impérialisme 
économique brutal, basé sur l'industrie lour- 
de" (p. 119). D'un cêté, c'est la fin de l'his- 
toire de Darré et, dans les chapitres 6 et 7 
du livre, on assiste à l'effondrement psycho- 
logique de son caractère et à l'éviction de 
ses idées. L'auteur nous y relate la montée 
d'Hitler et des SS, mais on sent que l'auteur 
aurait pu peut-être mieux décrire l'isolation 
de Darré et son déclin personnel. Néan- 
moins, l'échec du plan d'établissement des 
Volksdeutsche et la direction anti-nationalis- 
te et impérialiste d'Himmler sont décrits 
d'une manière élucidante (tant pour les thu- 
riféraires naifs du national-socialisme que 
pour les antifascistes inquisiteurs, ndt). Une 
fois de plus, la nature iconoclaste du livre 
rejaillit dans ses descriptions poignantes des 
massacres de civils allemands tués en sep- 
tembre 1939 par les Polonais. 


Cependant, malgré la perte de pouvoir de 
facto de Darré, il garda sa position ministé- 
rielle jusqu'en 1942. L'admiration des pay- 
sans pour leur chef était telle que son limo- 
geage ne fut rendu public qu'en 1944. La 
désillusion finale de Darré pendant les der- 
nières années du Iliême Reich, son arresta- 
tion par la suite et son jugement en 1949, 
lors des procès de la Wilhelmstrasse, celui 
des hauts fonctionnaires, sont autant d'évé- 
nements pénibles à lire. Libéré de prison en 
1950, Darré, affaibli par la maladie, persiste 
néanmoins à proposer des solutions pratiques 
aux problèmes paysans. Il continua ce com- 
bat jusqu'à sa mort précoce survenue en 
1953. 

Une trinité «holiste» 

Pour conclure, l'auteur insiste une fois de 
plus sur le fait que la fol de Darré en la 
"trinité holiste" paysan-nature-Dieu (Dieu est 
toutes choses) n'était pas simplement une 
réaction à l'industrialisme, mais plutôt le 
programme pratique d'une révolution, la ré- 
volution verte. 


Pour moi, "Blood and Soil" est à maints 
égards une oeuvre importante. Elle défie 
courageusement beaucoup d'idées reçues, de- 
venues sacro-saintes. De plus, ce livre pose 


beaucoup de questions d'une importance his- 
torique et contemporaine. Ces questions dé- 
blaient le chemin pour des recherches ulté- 
rieures. Avec ce livre, l'héritage de Darré 
est ré-injecté dans la discussion. 

"Darré, l'individualiste têtu, continua à dé- 
fendre ses idées jusqu'en 1953. En politique, 
comme en art, la fin et les moyens, la qua- 
lité de l'acteur et celle du produit fini sont 


Ouvrage capital, minutieux, précis sur les fluctua- 
tions politiques à l'intérieur du gouvernement et de 
l'état-major allemands au cours des deux premières 
années de la Grande Guerre. D'août à novembre 
1914, von Falkenhayn, avec l'assentiment de Lu- 
dendorff, veut d'abord emporter la décision à 
l’Ouest, quitte à s'entendre ensuite avec les Russes. 
Le Haut Commandement du front oriental désap- 
prouve cette politique et veut que tout le poids des 
armes allemandes se fasse sentir en Galicie. Ces dis- 
sensions provoquent finalement la rupture entre les 
politiciens et les militaires. En effet, le Chancelier v. 
Bethmann-Hollweg est idéologiquement orienté à 
l'Ouest et les militaires, de tradition prussienne donc 
russophile, veulent abattre la France et s’entendre 
avec la Russie. Von Falkenhayn, chef suprême de 
l'état-major allemand, cherche, dans cette optique, à 
désolidariser les Russes des Anglais. Il est court-cir- 
cuité par le Chancelier qui, avec l’appui des sociaux- 
démocrates russophobes, s'allie aux officiers du 
Haut Commandement du front oriental. La pression 
contre l'Ouest fléchit tandis que la guerre de mouve- 
ment s'étend à l'Est. Von Bethmann-Hollweg vou- 
lait annihiler la puissance russe, tout comme les so- 
ciaux-démocrates voulaient abattre l'autocratie tsaris- 
te. Cette dialectique Est-Ouest au sein des milieux 
décisionnaires de l’Allemagne wilhelminienne en 
guerre provoquera la chute de von Falkenhayn, puis 
celle de Bethmann-Hollweg en 1917, tout comme 
les rebours occientaux avaient provoqué le retrait de 
Joffre en 1916 et le limogeage de Viviani et d'As- 
quith dès 1915. Le maintien en place de Bethmann- 
Hollweg, prototype de l’indécis, a joué dans l'échec 
final de l'Allemagne. 

L'historien Heinz Kraft restitue avec brio l'arrière- 
plan diplomatique de cette guerre: 1) l'opposition en- 
tre l'Italie et l'Autriche-Hongrie qui entraîne l'entrée 
en guerre de l'Italie aux côtés de la France et de la 
Grande-Bretagne; 2) la volonté de von Falkenhayn 
de faire la paix avec la Russie; 3) le torpillage par 
Bethmann-Hollweg de ces projets de paix; 4) les 
frictions entre les états-majors allemand et autrichien; 
5) les positions de la Bulgarie germanophile mais 
hostile à l'Autriche-Hongrie; 6) la rupture entre von 
Falkenhayn et le chef de l’état-major austro-hongrois 
von Hôtzendorf. 

Kraft aborde aussi plusieurs questions-clefs: a) les 
plans de réorganisation de la «Mitteleuropa» envisa- 
gés par von Falkenhayn; b) son refus de toute an- 
nexion inutile; c) sa volonté de forger une alliance 
entre la Russie, le Japon, l’Allemagne et la France; 
d) enfin, Kraft critique les thèses de Fritz Fischer, 
l'historien allemand de la première guerre mondiale 
le plus connu à l'Ouest (cf. Fritz Fischer, Les buts 
de guerre de ï Allemagne impériale - 1914-1918, 
Trévise, Paris, 1970). 
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bizarrement sans rapport" (p. 128). 

Padraig CULLEN. 
(Texte tiré du Scorpion no. 11, 1987; traduit 
de l'anglais par Eric BAUTMANS). 

Anna BRAMWELL, Blood and Soil, Walther 
Darré and Hitler's "Green Party", Kensal 
Press, Abbotsbrook, 1985, 290 p., £ 12,95. 


Alliance russe et 
réorganisation de l'Europe 
Centrale 

Pour attirer les Russes dans ce triple projet 1) de ré- 
organisation de l’Europe Centrale, 2) d'union des 
puissances centre- et est-européennes contre l'impé- 
rialisme britannique en Afrique et en Asie et 3) d'al- 
liance grande-eurasienne, von Falkenhayn rappelle 
que Britanniques et Français sont unis contre Saint- 
Pétersbourg depuis 1830 (l’affaire belge) et depuis 
la Guerre de Crimée. Londres s'est toujours opposé 
à l’expansion russe en direction de l'Océan Indien. 
L'Allemagne, elle, n’a jamais cherché à contrecarrer 
cette aspiration russe. 

La réorganisation de l'Europe Centrale, destinée à 
devenir en quelque sorte un marché commun avant 
la lettre (mais où l'Allemagne aurait, de par sa posi- 
tion géographique, reçu une place prépondérante), 
ne pouvait, aux yeux de von Falkenhayn, être diri- 
gée contre la Russie, comme le voulait les sociaux- 
démocrates et le Chancelier v. Bethmann-Hollweg. 
Ceux-ci prévoyaient des corrections de frontières au 
détriment de l'Empire des Tsars. Cette discussion, 
appuyée par la parution en 1916 du célèbre livre de 
Naumann sur la «Mitteleuropa», finissait par oppo- 
ser deux clans en Allemagne: ceux qui interprétaient 
les plans de Naumann dans un sens impérialiste alle- 
mand, sous-tendu d'a priori idéologiques (l'anti-tsa- 
risme des sociaux-démocrates ou l'occidentalisme de 
v. Bethmann-Hollweg), et ceux qui, comme Nau- 
mann lui-même savaient raison garder, même si 
l'autocratisme tsariste leur déplaisait. Faire de l'anti- 
tsarisme passionnel impliquait automatiquement une 
impossibilité de dialoguer avec la Russie donc de 
pactiser avec elle pour élminer l’inconvénient énor- 
me de la guerre sur deux fronts et pour tourner tou- 
tes les forces de l'Europe slave et germanique contre 
la thalassocratie britannique: von Falkenhayn entre- 
voyait parfaitement ce danger. 


Le problème polonais 

Au centre de cette discussion: le problème polonais. 
Sociaux-démocrates et occidentalistes souhaitaient la 
création d’un Etat polonais indépendant, détaché de 
la Russie et économiquement lié à l'Allemagne. Ce 
vieux rêve socialiste et catholique, radicalement con- 
traire à l'idéal d'équilibre réalisé par Bismarck entre 
1860 et 1890, von Falkenhayn l'observait avec 
scepticisme. Pour lui, les armes allemandes ne de- 
vaient nullement servir à créer une telle pomme de 
discorde en Europe Centrale. De plus, l’Autriche- 
Hongrie, monarchie catholique, souhaitait ni plus ni 
moins annexer la Pologne, ce qui n'allait ni dans le 
sens des intérêts allemands/prussiens ni dans le sens 
des intérêts russes. Allemands protestants et Russes 
orthodoxes n'avaient bien entendu nul intérêt à voir 


La vision européenne de 
von Falkenhayn, chef de 
l'état-major allemand de 
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La défaite de 
la pensée 


se fortifier, aux points les plus névralgiques de leurs 
frontières, la redoute catholique que serait imman- 
quablement une Pologne indépendante, dangereuse- 
ment instrumentalisable par l'Italie, le Vatican, Vien- 
ne ou Paris. 

Cette politique d'harmonisation des intérêts germa- 
no-russes, malgré la guerre, allait de paire, pour v. 
Falkenhayn, avec une volonté de dialogue avec la 
France, laquelle n'avait, objectivement, aucun intérêt 
à lier son destin pour le long ternie à celui de la tha- 
lassocratie britannique qui, dans l'histoire, l'avait 
chassée du Canada, des Indes et du Soudan (Facho- 
da). Avant Haushofer, le génial fondateur de la géo- 
politique allemande que redécouvre aujourd'hui tout 
un aéropage de géographes et de militaires français 
plus ou moins à «gauche», von Falkenhayn amorce 
l'idée d'une grande unité diplomatique de l'Eurasie 
(de Paris à Tokyo), qui aurait fait table rase des anta- 
gonismes stériles du passé. 

Paix et «militarisme» 

La volonté de ce généralissime allemand était la paix; 
une paix qui se serait construite non par un jeu d’an- 
nexions au profit de l'Allemagne, comme Versailles 
fut ultérieurement un jeu d'annexions au détriment 
du Reich, mais par un respect des souverainetés na- 
tionales et des frontières étatiques dans le cadre du 
concert européen de 1914. Chaque Etat aurait dès 
lors été un maillon dans une chaîne d'Etats, laquelle 
aurait formé une unité d’intérêts grands européens. 

L’erreur de Fritz Fischer, historien de la première 
guerre mondiale, ce fut essentiellement d'accuser 
tous les militaires allemands de «militarisme», alors 
que le militarisme consiste, rétorque Kraft, à instru- 
mentaliser les soldats honnêtes pour réaliser des ob- 
jectifs idéologiques ou para-raligieux fumeux. Ce 
sont les fanatiques, les messianistes de tous ordres 
qui sont responsables du militarisme, non les soldats 
eux-mêmes, serviteurs de leur peuple. Il ne faut 
donc pas confondre «militariste» et militaire. Milita- 
risants et Soldatentum. Le «militariste», c'est le 
politicien qui instrumentalise le soldat et ses idéaux 
pour réaliser un fantasme idéologique ou politique; 
c’est celui qui excite l'agressivité, exalte l'esprit de 
sacrifice, sans mesurer les conséquences morales de 
ses discours. Pour Kraft, Matthias Erzberger, le ca- 
tholique de gauche, ténor de la Zentrumspartei, res- 
ponsable de l’éviction de Falkenhayn, allié pour ce 
faire de Ludendorff, est un «militariste» dangereux 
et sans uniforme qui monnaie le sang des soldats 
pour réaliser des utopies aberrantes. Erzberger vou- 
lait modifier la carte de l'Europe de fond en comble 
quand les armes allemandes avaient encore des chan- 
ces d'emporter la victoire; après 1918, à l'heure a- 
mère de la défaite, Erzberger se mue du jour en len- 
demain en zélote des réparations! Pour Kraft, le sol- 
dat Falkenhayn a fait preuve de responsabilité; le po- 
liticien Erzberger, d’irresponsabilité constante et le 
Chancelier v. Bethmann-Hollweg, d’indécision cala- 
miteuse... 

Luc NANNENS. 

Heinz KRAFT, Staatsraison und 
Kriegfiihrung im kaiserlichen Deulschland 
1914-1916 , Muster-Schmidt Verlag, Gôttingen, 
1980, 327 S., DM 78. 



par Fabrice 

La dernière mode du microcosme parisien consis- 
terait-elle en la redécouverte de l'ethnocentrisme? On 
peut se le demander à la lecture d'un certain nombre 
d'ouvrages récents, dont celui d’Alain Finkielkraut, 
La défaite de la pensée (Gallimard), est sans doute 
l’exemple le plus achevé. Thèse du livre: un spectre 
redoutable, celui de l'identité culturelle et du 
«droit à la différence», menacerait le monde. Et 
pourquoi donc? Parce que revendiquer son identité 
culturelle, ce serait «consigner» l'homme dans une 
appartenance collective, et donc porter atteinte à 
r«autonomie de l'individu». D'autre part, célébrer 
les cultures dans ce qu'elles ont de spécifique et 
d'irremplaçable reviendrait à en faire des «quasi- 
espèces», étrangères les unes aux autres, et donc à 
nier l'existence même de l’humanité. Conclusion: il 
est temps d'en revenir aux «valeurs universelles» 
(les droits de l'homme, par exemple) qui s'imposent 
à tout particularisme et de soumettre à nouveau la 
diversité humaine à la norme de l'Unique. 

Les disciples de Herder 
contre la philosophie des 

Lumières? 

Pour asseoir sa démonstration, Finkielkraut met en 
scène deux courants de pensée qu'il oppose sans 
nuances l'un à l'autre. D'un côté, les disciples de 
Herder (cf. Une autre philosophie de l'Histoire, 
1774), qui veulent «délivrer l'histoire du principe 
d'identité et rendre à chaque nation la fierté de son 
être incomparable»; selon eux, l'homme en soi est 
pure chimère (l'homme réel n'existe que comme hé- 
ritier et comme citoyen) et la culture exprime 
l'«âme du peuple». De l'autre, les modernes 
partisans de la philosophie des Lumières: l'homme 
est une abstraction universelle qui transcende toutes 
les appartenances; les cultures ne sont que des 
superstructures secondaires et transitoires; entre 
l’atome individuel et l’humanité, il n'existe en fait 
rien de fondamental. Rangeant généreusement dans 
le premier camp Barrés, Joseph de Maistre, le jeune 
Renan et les romantiques allemands, mais aussi 
Lévi-Strauss, Michel Foucault, Régis Debray, la 
Nouvelle Droite et l’Unesco, Finkielkraut se situe 
évidemment dans le second, qui est très 
logiquement, tout à la fois, celui de l'individualisme 
et du cosmopolitisme. 

Moins il y aurait de culture, 
plus nous serions «libres» 

On voit le chemin parcouru depuis mai 1968! Le res- 
pect des différences, la philosophie de la décolonisa- 
tion, le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes, 
sont jetés aux orties avec tout ce qui ressemble à une 
quelconque forme d'enracinement. La tradition est 
décrite comme «superstition», comme insupportable 
contrainte; la liberté identifiée, sans plus, au droit de 
faire sécession. La phrase-clé est celle-ci: «Cest aux 
dépens de sa culture que l'individu européen a con- 
quis, une à une, toutes ses libertés». La culture, au- 
trement dit, est pure «incarnation des individus dans 
leur groupe d'origine». Il en résulte que moins il y a 
de culture, plus nous sommes «libres». 

Mais ce chemin parcouru est aussi un retour en ar- 
rière: retour aux Lumières, certes, mais également 
aux vieilles discussions scolastiques sur le relativis- 
me et les Universaux (ou, si l'on préfère, le problè- 
me des rapports de l'Un et du Multiple). Thématique 
posée ici de façon sommaire, caricaturale, et même 
terroriste, puisque le lecteur se voit sommé d'opter 
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pour l'une des alternatives d’un faux dilemme: ou 
bien l'adhésion à une loi «universelle» (dont Finkiel- 
kraut ne se soucie à aucun moment de fonder la 
légitimité); ou bien l'intégrité du groupe, ou bien 
l'autonomie des individus; ou la disparition des 
cultures, ou leur maintien comme autant d'entités 
n’ayant rien à se dire; ou l'individu sans racines, ou 
la culture-prison. 

Vers le monologue... 

Le fond du raisonnement est évidemment spécieux. 
L'homme dont parle Finkielkraut n'existe tout sim- 
plement pas. Il y a bien une «nature» (ou une 
essence) humaine, mais elle est indissociable de 
modalités d'existence réelle, inévitablement liées à 
un enracinement donné. L'homme est un animal 
social: existence individuelle et existence collective 
sont toujours associées. L'individu n’exclut pas la 
culture; ils se complètent. Loin d'être une «barrière» 
et un «enfermement», la culture commune est ce sur 
quoi la personne peut prendre appui pour s'affirmer 
à sa mesure. Elle est cette «respiration collective», 
cette «nourriture psychique» qui structure 
l'imaginaire symbolique et fait que l’homme 
ctilturé, fort d'un bagage culturel qui lui permet de 
faire face aux conditionnements socio-médiatiques 
contemporains, peut être autre chose qu'un zombie, 
un matricule ou un robot. Enfin, c'est précisément 
parce qu'il existe des cultures différentes qu'elles 
peuvent communiquer entre elles de façon féconde: 
l'échange présuppose l’existence de l'Autre; 
l'échange du Même contre le Même n'est plus qu’un 
monologue. 

Il reste néanmoins significatif qu'un auteur «à suc- 
cès» puisse aujourd'hui, sans être démenti — ni mê- 
me que ses thèses soient accueillis par un immense 
éclat de rire — affirmer en somme que le respect de 
l'Autre est une forme de racisme, qu'en proclamant 
l'égal mérite de toutes les cultures, on ne manifeste 
que l'intention perverse de les ignorer, et que la xé- 
nophilie est le nouveau nom de la xénophobie! A 
l'ère de cette «soft-idéologie» qui aplatit les esprits, 
ramène la culture au pur divertissement et margina- 
lise toute forme de pensée authentique, le livre d’A- 
lain Finkielkraut montre en fait qu’il est éminemment 
rentable de faire dans le n’importe quoi. 

Comme vient de l'écrire, dans Libération (5 janvier 
1988), le sociologue Raymond Boudon: «Lorsque la 
vie culturelle paraît de plus en plus orientée, non 
vers ses fonctions naturelles, à savoir notamment la 
production de nouvelles connaissances ou de maniè- 
res inédites, fécondes et intéressantes, de voir le 
monde dans tel ou tel de ses aspects, mais vers la re- 
cherche de coups médiatiques, lorsque la «pensée je- 
table» devient le fin du fin, que l'esprit critique est 
perçu comme un abus de pouvoir, que les comptes 
rendus d'ouvrages sont des tissus d'adjectifs et de 
métaphores plutôt que des discussions méthodiques, 
que l'on peut évoquer le «talent» d’un philosophe, 
mais qu’il est de mauvais goût de s’interroger sur la 
justesse et la validité de ses idées, il ne faut pas s'é- 
tonner que le monde culturel finisse par tourner sur 
lui-même». 

Fabrice GOETHALS. 

(texte tiré de l'excellent bulletin lillois Le Courrier 
des Pays-Bas français, lettre mensuelle d'informa- 
tions régionales et européennes ln°45, février 1988], 
édité par la Société d' Edition et de Diffusion des 
Pays-Bas français et dirigé par Gérard Landry et 
Alain Walenne). 
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Sol Invictus n°2 

revue d'études 
traditionnelles 

Au sommaire de cette deuxième livraison de la nou- 
velle revue de Christophe Levalois: 

1) Voir et connaître, par Christophe Levalois (étude 
sur le sens et la signification étymologique des ter- 
mes «voir» et « connaître » dans le vocabulaire indo- 
européen et l'importance qu'ils revêtent pour le dé- 
veloppement ultérieur de la philosophie); 

2) Entretien avec Jean Haudry sur «La vision cosmi- 
que des Indo-Européens» (dialogue avec le profes- 
seur lyonnais qui a lancé en France la revue Etudes 
Indo-Européennes; Jean Haudry est également l'au- 
teur d'un ouvrage remarqué sur les cosmogonies 
indo-européennes); 

3) Le feu crâ, par Jean Saltel (étude sur une tradition 
lorraine qui remonte à la nuit des temps); 

4) Solstice d'hiver et rites polaires, par Philippe 
Costa (réflexions sur le solstice d'hiver); 

5) Remarques sur la religion gallo-romaine: rupture 
et continuité, par Christian Guyonvarc’h et Fran- 
çoise Le Roux (étude sur la disparition progressive 
de la religiosité celtique en Gaule, par deux celtisants 
de réputation internationale); 

6) Entretien avec Françoise Bonardel: Un alchimiste 
au XXème siècle: Antonin Artaud (un dialogue avec 
une philologue qui a exploré de fond en comble 
l'œuvre d'Artaud). 

Prix de ce numéro: 320 FB + 20 FB 
(port) ou 50 FF + 4 FF (port). 
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Eléments n°63 

Au sommaire de ce numéro: Télévision, la loi du fric 
(Robert de Herte); SIDA: le Pentagone en accusation 
(David Barney); Le livre noir de la Révolution (Ph. 
Conrad; étude sur le génocide en Vendée et à Nan- 
tes); La banlieue contre les hommes (Pierre Le Vi- 
gan; la mort des communautés semi-urbaines); Les 
BD du Vatican (Denys Magne; la mort des commu- 
nautés semi-urbaines); Les banderilles de Jean Cau 
(D. Mata; à propos du dernier livre de Jean Cau); 
Quand Lyotard était païen (Georges Charbonneau; 
étude sur la philosophie «païenne» du philosophe 
qui a forgé le concept de «post-modernité»); Pré- 
sence de Gottfried Benn (Alain de Benoist; étude 
magistrale sur le poète allemand qui a inspiré Pierre 
Mertens pour son livre Les éblouissements), etc. 
etc. 

Prix: 200 FB + 20 FB (port) ou 35 FF + 4 
FF (port). 



Etudes et Recherches 
n°5 

Sommaire: Evola, la sexualité et le «retour à la cul- 
ture» (Ph. Baillet; texte d'une allocution prononcée à 
la tribune de l'EROE en 1985); Droite, Gauche et 
Troisième Voie (Frédéric Julien); Comment la crise 
nous est contée (Bernard Notin; réflexion non-con- 
formiste sur la crise économique); Sémiologie de la 
monnaie (Jean Rémy); Réflexions pour un débat 
(Pierre Vial); Carnet VI (Alain de Benoist). 

Prix: 320 FB + 20 FB (port) OU 50 FF + 4 
FF (port). 

Etudes et Recherches 
n°3 

(derniers numéros 

disponibles) 

Sommaire: Les origines de la Suisse et la tradition 
celtique (Pierre Maugué; lecture indispensable pour 
tous ceux qui souhaitent approfondir notre vision 
populiste et fédéraliste de l'histoire et du politique); 
Goethe et la «préhistoire» du romantisme (Robert de 
Herte); Le culte du Taureau, de la préhistoire à nos 
jours (P. Rizzi et M. Dejus); Science et progrès (A. 
Jobert); Henri De Man (R. Steuckers); Les nou- 
veaux territoires du politique (Guillaume Faye); Dé- 
bat: sexualité et idéologie (A; de Benoist); Quelques 
réflexions en marge d’un débat (Pierre Le Vigan) 

Prix: 320 FB + 20 FB (port) ou 50 FF + 4 
FF (port). 
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Punto y Coma 

Nous tenons à votre disposition divers numéros de 
la prestigieuse revue madrilène Punto y Coma, dont 
nous traduisons certains textes: 

N°5: La civilizaciôn de masas - En torno a Ortega y al 
hombre contemporâneo (Carlos d'Ors); DOSSIER: Vintila 
Horia (textes d'Isidro Juan Palacios, Jean Parvulesco, Mônica 
Ncdclcu, etc. + entrevue exclusive avec la rédaction de PyC); 
Europa a la busqucda de su identidad (Isidro Juan Palacios); 
Los Indocuropcos (J. Esparza; cf. Vouloir n°40/41/42); 
Europa: una agonia historica (Fernando Garcfa-Mcrcadal); Juan 
Belmonte, la aristocracia dcl Toro (Manuel Domingo), etc. 

N°7: Pcnsar el tcrrorismo - Un problcma de podcr (J. 
Esparza); DOSSIER: J.R.R. Tolkien (textes de Mario 
Scvcrino, José Luis Ontiveros, Pedro Girôn); Acerca de 
esoterismo - Lo que es y lo que no es esoterismo (D. Bonct); 
La lcccion de René Guénon (J. Peradejordi); La interioridad en 
cl arte (Frithjof Schuon); Esoterismo y teologia (L.M. 
Martinez Olero); El ocultismo - Hipermcrcado dcl espiritu (F. 
Garcla-Mercadal); Angelo Branduardi: el violinista de 
Cuggiono (J. R. Sânchez), etc. 

Prix de chacun de ces deux numéros: 
160 FB + 20 FB (port) ou 25 FF + 4 FF 
(port). 

N°8: La sociedad de la informacion: nueva forma de dominio 
y colonizaciôn (Isidro Juan Palacios); Comunicacion y 
sociedad de masas: una pcrspcctiva etolôgica (I. Eibl- 
Eibcsfcldt); Contradiccioncs y abismo de la comunicacion de 
masas (J. Esparza; cf. ce numéro de Vouloir); Fragmentes de 
Yin y Yang (Fernando Sânchez Dragô); La rctirada hacia cl 
bosque (E. Jüngcr); Hüldcrlin, Strindberg, Swedenborg, Van 
Gogh: Gcnio y locura (A. Castro de la Puentc); DOSSIER: 
H. P. Lovecraft (textes de Francisco Castaficda, J. L. 
Ontiveros, Manuel Domingo, Giovanni Valori); Madonna, 
Michael Jackson: imâgincs de la ncutralidad (J. Esparza), etc. 

Prix de ce numéro: 180 FB + 20 FB 
(port) ou 30 FF + 5 FF (port). 


LUGNASAD 

1988 

29, 30 et 31 juillet 1988 dans la région de 

Genève 

P articipez à notre fête communautaire 

grande-européenne 

Vous aurez le loisir d'y rencontrer des amis venus des 
quatre coins de notre continent! 

Portez-vous volontaire pour l'organisation dès le 
vendredi 29 juillet 1988! 

Au programme: 

Feux de la Lugnasad le samedi soir, activités sportives 
et culturelles: marches écologiques, randonnées 
archéologiques, archives de cinémathèque, conférences, 
présentation de bandes dessinées, animation musicale. 

Adresses de contact: France: Monsieur E. Lebourg, Le Santon, 
F-38.450 VIF. Wallonie/Allemagne Fédérale/Grande-Bretagne: 
Adresse de «Vouloir». Flandre/Pays-Bas: Eric Van den Broele, Oud 
Arenberg 1 10, 2790 Kieldrecht. 

Une invitation officielle vous parviendra courant avril si vous 
souhaitez participer à cette fête. 



Supplément bibliographique MENSUEL à 
la revue ORIENTATIONS. 

N°45/46/47 - Janvier-Mars 1988. 

Prix: 125 FB - 25 FF - 7 FS - 7,50 DM - 
4000 Lire - 2 £ - 43 ÔS - 400 pes. - 4 US$. 


abonnez-vous! 


L'abonnement à VOULOIR coûte 520 
francs belges à verser au compte BBL 
n°3 10-0049870-01 de Robert Steuckers. 
Pour la France, les paiements s'effectuent 
par chèques à l'ordre de Robert 
Steuckers. Le prix de cet abonnement 
équivaut à 90 FF. 

Pour tous les autres pays, il convient d’utili- 
ser la formule des mandats postaux inter- 
nationaux; nous ne pourrons donner suite 
qu'aux seuls paiements effectués de cette 
manière. 

Les mandats postaux doivent être adressés à 
la fois au nom de la revue et à celui de Ro- 
bert Steuckers. 

L'abonnement donne droit à 1 2 numéros de 
VOULOIR. Ce supplément à la revue 
ORIENTATIONS paraîtra dix fois par 
an. 

Il est également possible de s'abonner à la 
revue ORIENTATIONS. Pour quatre nu - 
méros et 12 numéros de VOULOIR, le 
prix s’élève à 1050 francs belges (ou 180 
francs français). Ceux qui ont déjà versé 
leur abonnement à la revue 
ORIENTATIONS devront ajouter 550 
francs belges (ou 95 FF). 

Prix des abonnements de soutien à VOU- 
LOIR (donnant droit à deux numéros de 
chaque livraison): 700 FB (ou 110 FF, 35 
DM, 28 FS). Donnant droit à trois numéros 
de chaque livraison: 850 FB (ou 140 FF, 43 
DM, 34 FS). 

Notre adresse: 

ORIENTATIONS/ 

E.R.O.E.-E.K.S.O., 

BPB 41, 

B-1970 WEZEMBEEK-OPPEM. 


Editeur responsable: 

Robert Steuckers, BPB 41, B-1970 We- 
zembeek-Oppem. 



Orientations n°9 

Perspectives nietzschéennes 

Sommaire: Regards nouveaux sur Nietzsche (R. Steuckers); 
Poèmes (D. Leskcns); Nietzsche, philosophe de la Terre (E. 
Van den Brocle); Nietzsche et Habcrmas: une confiontation 
(B. Prohcns); Musique, métaphysique et Destin (V. Samson); 
L'idée de «Mittelcuropa» (K. WciBmann); les néo-socialistes 
au-delà de la gauche et de la droite (P.J. Bernard); En quête 
d'une identité anglaise (A. Brand); La nationalité canadienne 
(M. Gagné); Les cosaques de la liberté: l'anarchisme de Nestor 
Makhno en Ukraine (A. Sampicru); Panaorama économique de 
l'Europe de l'Est (A. Sampicru), etc. 

Prix: 300 FB ou 50 FF (port compris) 
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Quelques livres; 

Guillaume FAYE, Nouveau Discours à la 
Nation Européenne , 420 FB + 30 FB (port) ou 
65 FF + 6 FF (port). 

Guillaume FAYE, Contre l'économisme, 
principes d'économie politique, 200 FB + 20 
FB (port) ou 35 FF + 6 FF (port). 

Guillaume FAYE, Les nouveaux enjeux 
idéologiques, 480 FB -»- 30 FB (port) ou 75 FF + 
6 FF (port). 

Armin MOHLER, Thierry MUDRY et Robert 
STEUCKERS, Généalogie du fascisme 
français, Dérives autour des travaux de 
Zeev Sternhell et Noël O'Sullivan, 240 FB 
ou 40 FF (port compris). 

Jordis von LOHAUSEN, Les Empires et la 
puissance - La géopolitique aujourd'hui, 
950 FB + 45 FB (port) ou 149 FF + 7 FF (port). 
Emst JÜNGER, Le Boqueteau 125, 610 FB + 
39 FB (port) ou 95 FF + 7 FF (port). La grande 
expérience existentielle de la guerre de 1914-1918! 

Alain de BENOIST, Pierre VIAL, La mort, tradi- 
tions populaires - Histoire et actualité, 480 
FB + 20 FB (port) ou 75 FF + 5 FF (port). 

Alain de BENOIST, Démocratie : le problème, 
290 FB + 20 FB (port) ou 45 FF + 4 FF (port). 

Karl HÔFFKES, Wandervogel, la jeunesse al- 
lemande contre l'esprit bourgeois (1896- 
1933), 435 FB + 20 FB (port) ou 68 FF + 5 FF 
(port). 

Julius EVOLA, La doctrine aryenne du com- 
bat et de la victoire, 240 FB + 20 FB (port) ou 
38 FF + 4 FF (port). 


page 24 

Pierre Fréson 

interroge 

Robert Steuckers 

à propos du 

Destin de l'Europe, 

de 

L'immigration non européenne, 

de 

L'intégrisme musulman, 

du 

Front National de 
Jean-Marie Le Pen 



Editions du GRESPE, Bruxelles, 1987 

Un interview-fleuve de notre ré - 
dacteur-en-chef par Pierre Fréson, 
publié en toute exclusivité par le 
GRESPE. Une brochure illustrée 
sur papier glacé, indispensable 
pour comprendre l’air du temps! 

Prix: 100 FB ou 20 FF (port compris). 

000 


Tragressioni n°5 

Sommaire: Europa e Tcrzo Mondo: le ragioni di un'alleanza 
(P. Bérard); Julius Evola: il «mondo délia Tradizionc» tra mi- 
to dcll'«ascesi eroica» et «cristallizzazione» (F. Saverio Fcs- 
ta); Verso il fascismo, dopo il fascismo. Proposte di lettura 
(M. Sanesi); La Stato senza consenso (C. Nizzani); Contre lo 
Stato-Provvidenza (G. Faye et A. de Benoist); La crisi dello 
Stato (J. Freund); Sinisteritas (M. Cacciari). 

Prix: 200 FB + 20 FB (port) ou 35 FF + 
5 FF (port). 

The Scorpion 

(anciens numéros disponibles) 

N°6: The Islands of the Blest (M. Walker); The Sacred Tree 
of the Celts (M. Howard); In the Land of Heart’s Desire (M. 
Walker); Julius Evola: An Introduction to his Life and Work 
(M. Aprile); Amor's Dominion (M. Walker), etc. Prix: 70 
FB ou 11 FF (port compris). 

N°8: The Romantic Vision (M. Walker); Radicalism and Tra- 
dition (R. Davies); Two Cheers for E.M. Forster (M. Wal- 
ker); Henry Williamson: The New European (P. Cullen); The 
Immortal Richard Wagner (J. Nicolas); Eres and Chaos (M. 
Walker): Light and Shade in the Risorgimento (M. Aprile), 
etc. 130 FB ou 22 FF (port compris). 

N°9: A Third Way for Europe; Europe: A New perspective 
(R. Steuckers); The European Commonwealth (Dr. D. 
MacEwan); We, the Other European (M. Walker); In the Land 
of Lilliput (J. Papworth); The Quesl for an English Idcntity 
(A. Brand), etc. 120 FB ou 20 FF (port compris). 
N°ll: Ecology: The Growing Dilemma (textes de A. 
Stobart, P. Cadogan, A. Michelucci, M. Walker, M. 
Papworth, B. Holmes); Voices from the Forests (P. Cullen; 
un texte sur K nui Hamsun ); Heidegger in Time and Space 
(R. Steuckers); The Flemish (R. Lawson); What is a people? 
(A. Sampicru), etc. Prix: 130 FB ou 22 FF (port 
compris). 



